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dans cet íntervalle de tems. Ainíl ií y a un changement 
propre de plus de deux minutes dans le vrai üeu de 
lirius, qui s'eft avancé vers le midi. 

II eñ ciifficile de déterminer les variations d'aídeba-
ran, qui ¡ufqu'á préfent ont paru fbrt irréguíieres, 
comme je Tai fait vo i r , Mém. de 1758 , page 344 ; 
fa latitude que noustrouvons de 50 29' o" , eílde 50 
29' 50" dans le catalogue de Flamíleed. M . Caffini 
trouve , par les obíervations de Tycho , que cette 
latitude en i^89 , é to i tde 50 3 0 ' i ^ , AkV/z.de 1738 , 
pag.340 ; elle paroit done avoir diminué : mais cette 
diminution devant avoir lieu parlathéorie genérale, 
elle n'indique pas de mouvement propre. Cepen-
dant M . de la Caille m'a dit que dans le grand nom* 
bre de rédudions qu'il avoit faites de fes obíerva­
tions fur aldebaran, i l avoit trouvéfouvent des irré-
gulariíés de 15 á 20",qu'il ne pouvoitattribuer qu'á 
des variations panicuiieres á cette étoiU, Tycho-
Brahé s'étonnoit auííi de la grande diíférence qui fe 
trouve entre les latitudes d'aldebaran, déduites des 
obíervations de Tymocharis, d'Hipparque& de Pto-
lémée. Voye^ ce que j'en ai dit dans les Mémoíres de 
1758 page 344.: i l paroit que ees variations d'aldeba­
ran font trés-irrégulieres; mais qu'elles font petites 
aduellement. 

M . Caffini trouve aiiíü des variations en latitude 
dans r igel , l'épaule oriéntale d'orion , regulus, la 
chevre & Taigle ; la diíférence de latitude entre la 
luifante de l'aigle, & l'étoik Q de la méme confteüa-
tion eíl plus grande de 36'qu'au tenis de Ptolémée, 
& de 2 ou 3' que fuivant les obfervations de 
Tycho» 

M . Caffini ayant examiné auííi , en 1738, le mou­
vement des étoiks en longitude , a reconnu que de-
puis Flamíleed, c'eíl-á-dire , dans l'efpace de qua-
rante-huit années , la luifante de l'aigle s'étoit éloi-
gnée de 48" en afcenfion droiíe de celle qui la pré-
cede; & s'étoit approchée de 73" de celle qui la íuit. 
Par les obfervations de Tycho , on trouve ees diífé-
rences de 4' 14" , & de 2' pour 13 8 ans; d'oü i l fuit 
que ees ctoihs, ou du moins d'eux d'entr'elles , ont 
eu un mouvement réel & particulier en afcenfion 
droite, Mem. Acad. de Paris 1738. 

J'aiappris de M. Kseftner , fecrétaire de l'académie 
de Gottingen, qu'il y avoit un Mémoíre de feu M . 
Mayer , déja lu dans les aífemblées de cette fociété, 
fur le mouvement propre de quelques étoi/es , & je 
ne doute pas qu'il n'y ait dans cet écrií des choíes 
trés-curieufes. 

Nous ne pouvons attribuer la caufe de ees varia­
tions dans les ¿toíles qu'aux aítractions des diítérens 
corps céleftes , les uns fur íes autres ; mais i l fe pal-
fera bien des íiecles avant qu'on en connoiíle la loi 
& la mefure. Les étoiles de la premiere grandeur, qui 
font probablement les plus proches de nous , font 
celles oii ees variations font plus fenfibles^ mais je 
ne doute pas qu'il n'y en ait de pareilles dans les autres 
¿mies : en attendant, i l me femble que ce doit étre 
une raifon pour les aftronomes d'employer, quand 
áls le peuvent, les étoiles de la troifieme grandeur 
dans leurs recherches fur le mouvement des plane-
tes , au lieu des ¿toíles les plus brillantes. 

Parallaxe armuelle des étoiles fixes. Quoiqii'il foit 
démontré aduellement que la parallaxe annuelle eíl 
abíblument infeníible & comme nulle dans les étoiles 
ü x e s , ¡'ai cru qu'il étoit néceífaire d'en donner au 
moins une courte explication, puifque la queflion 
a étéagitéefifouvent, &mem"e en 1760; je démon-
trerai d'une maniere plus fimple qu'on ne l'a fait juf-
qu'ici la loi des variations qui devroient enréfulter. 
Soit -S" le foleil , p l . d'Aftron. de ce Suppl. fig. 11. 
J B le diametre du grand orbe que la ierre décrií 
chaqué année, ^ le point oíi fe trouve la terre au 1 
Janvier, B le point oü elle eít au 1 Juillet, E une 
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étolle qu*on apper^it fur le rayón A E ; lalígne A 3 
étant dans le plan de Técliptique, & l'orbe de la terre 
éíant con9u perpendiculaire au plan de la figure , en 
forte qu'on ne le voie que fur fon épaiífeur, l'angle 
E A B eft la latitude de Vétoile; mais quand la terre 
fera en C Vétoile étant en oppofition par rapport au 
folei l , elle paroitra fur le rayón B E latitude 
apparente fera l'angle E B C ; cette latitude EBC Q& 
plus grande que la latitude E A B qui avoit lieu au 
tems de la conjondion , & la différence eíl l'angle 

dont la moitié A E S eíl la parallaxe annuelle 
en latitude. 

Si la diílance SE de Vétoile fíxe eíl deux cent mille 
foisplus grande que la diílance SA du foleil ala terre, 
l'angle AES fera d'une feconde, & la latitude E A S 
d'une étoile en conjondion fera plus petite de %' que 
la latitude EBC de Vétoile obfervée dans ion oppoíi-
tion ; en fuppofant que la latitude de Vétoile foit á-
peu prés de 90 dégrés. Copernic, en démontrant par 
pluíieurs raiíbns le mouvement de la terre, ne diííl-
mulapas cette oh]eftion, Cop. / . / . c, /0. Pour que 
la latitude des étoiles paroiífe la méme en tout tems 
de l 'année, malgré le mouvement de la terre, i l faut 
que ja diílance áesétoiles foit íi grande, que i'orbite de 
la terre n'y ait aucun rapport fenfible, 6¿ que l'angle 
AES foit comme iníiniment petit; mais, d i t - i l , je 
penfe qu'on doit plutót admettre cette grande dif-
íance des étoiles que la grande quantité de mouve-
mensqui auroient lieu fila terre étoit immobile; j 'aí 
fait voir dans le Ve livre de mojí Afironomie combien 
i l faudroit admettre d'abfurdités, avec i'immobilité 
de la terre ; au lieu que la grande diílance des étoiles 
eíl un fait que rienne contredit, & qu'il eíl trés-aifé 
de concevoir. 

Si Vétoile quí eíl éíoignée du foleil de la quantité 
SE , fig. /a , étoit íituée au póle P de l'écliptique, 
& á la méme diílance SP=.SE, fa parallaxe abfoíue 
feroit SPA ; appellons p cette parallaxe abíblue qui 
eíl la plus grande de toutes, & cherchons quel fera 
fon effet dans d'autres poíidons. 

Vétoile étant en E fur le plan E A B C d'un cercle 
de latitude perpendiculaire á l'écliptique, & la terre 
au point A , la parallexe de latitude SEA eíl égale á 
p . fin. E A S , c'eíl-á-dire, égalé á la parallaxe abfolue 
multipliée par le finus de la latitude de Vétoile; ce qui 
fe démontre dela méme maniere que la formule de 
l'art. 1x58 de mon^/?rí7/2c»/!2¿e;ainíilaplus grande pa­
rallaxe en latitude, celle qui a pour bafe le rayón 
SA de I'orbite terreílre eíl égale á p. fin. lat. Cette 
parallaxe faiíparoítre Vétoile plus prés de l'écliptique, 
& diminue fa latitude quand la terre eíl en ^ & que 
Vétoile £ eíl en conjondion avec le foleil; au contraire, 
la latitude apparente eíl la plus grande au tems de 
roppofition, foit pour les étoiles boreales , foit 
pour celles qui font au midi de l'écliptique. 

Si Ton con9oit la terre tourner dans fon orbite, 
dont A B eíl le diametre &; dont le plan eíl íitué per-
pendiculairement au plan de la figure & au plan du 
triangle E A B , on concevra facilementque la terre 
étant á 90° des points A 6¿B , elle répondra perpen-
diculairement au point i 1 , l'angle EAC fera égal á 
ESC, c'eíl á-dire, la latitude apparente égale á la 
vraie; ainfi i l n'y a point de parallaxe en latitude 
quand Vétoile E eíl enquadrature, c'eíl-á-dire, qu'elle 
répondá 90o du foleil le long de l'écliptique, trois 
mois aprés la conjondion ou l'oppoíition. 

Dans toute autre íituation de la terre, par exem-
ple , lorfqu'elle répondra au point F , lalignei'Ffera 
le finus de la diílance de la terre au point de la qua­
drature , & ^Ffera la bafe d'un angle, égal á l'angle 
SEF, qui eíl la parallaxe de latitude, done la paral-
laxe en latitude eílproportionnelle aufinus de la dif-
tance á la quadrature, ou au cofinus de l'élongation 
de VétoiU au foleil. Si Fon appelle L la latitude de 
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Vétoile^Eíon élongation 011 la longitude de Vetoíle moins 
ceile duíble i l , on aura la parallaxe en latitude pour 
un moment donné fin. L , cof. E qui fera additive 
á la latitude vraie, tant que Vétoile fera plus prés de 
roppofition que de la conjonction. Quandon aura la 
plus grande parallaxe en latitude qui eíl p. fin. L , i l 
luífira de la multiplier par le cofmus de l'élongation 
pour avoirla parallaxe aduelle de latitude pour un 
moment quelconque. 

La parallaxe de longitude fe déterminera par les 
mémes principes, & avec la méme facilité. Nous 
confidérerons d'abord une étoile E ,fig. 13, fituée dans 
le plan méme de l'écliptique ou de i'orbite de la terre 
J F B G ; foií ABC la ligne d'oii l'on compte les longi­
tudes , Fangle ESCX* longitude de Vétoik E vue da 
foleil S; fila parallaxe AES eíl de i d ! , la longitude 
de Vétoile paroiíra plus petitede 10" dans lapremiere 
quadrature, la terre étanf en A , Se plus grande de 
10" dans la quadrature fuivame, la ierre éíant en 
B . Si la parallaxe A E S , qui a pourbafe le finustotal 
AS, vient eníuite á avoir pour bafe le finus D f f , elle 
diminuera dans la méme proportiomá 3od de Foppo-
fition F le íinus H D étant la moiíié de S J , la paral-
laxe ne fera plus que 5" , & en general elle croitra 
comme le finus de la diílance á roppofition,ou comme 
le íinus de l'élongation; ainíi la parallaxe en longitu­
de fera p. fin. E ; fi done on décrit un demi-cercle H I 
K , fij. i3. dont le demi-diamerre CK ion de 10" , 
& qu on prenne l'arc I D égal á l'élongation de Vétoile, 
le íinus L D ou laportion CM da rayón exprimera la 
parallaxe en longitude; cela fuppofe, comme je 
l'ai d i t , que Véco 'dc E foit fituée dans le plan de -
récliptique. 

Si Vétoile , au lieu d'étre dans le plan dé récliptique, 
étoit relevée au-de flus du plan, i l n'y auroit qu'á 
abaiíTer de Vétoile une perpendiculaire für le plan, & 
choifir le point E oii íombe la perpendiculaire , 
Qn diradu point E la méme chofe, & Vétoile fera fu-
jette aux rriémes apparences que le point E , quant á 
la longitude rapportée fur récliptique ; mais íi Ton 
veut coníidérer l'efFet dé la parallaxe dans la région 
AQ Vétoile, foií O / 4, le vrai lieu de Vétoile qu'il 
faut cbncevoir relevé 'au-deífus de la figure pu da 
plan de l'écliptique, & répondant perpendiculaire-
ment fur le point E oü íombe la perpendiculaire O E , 
la diílance SE qui eíl la méme que dans la fíg. /3. eíl 
plus perite que la vraie diílance abfolue SO de Vétoile 
dans le rapport du cofmus de la latitude ou de l'angle 
ESO au finus total; ainfi la parallaxe de Vétoile O 
priíe de clroite á gauche ou d'occident en orient, fera 
plus petite que la parallaxe du point E ; mais ellefui-
vra les memes proportions dans fes accroiíTemens : 
fi done on appelle /?la parallaxe abfolue de Vétoile fi­
tuée en O, on aura pour la parallaxe en longitude 
coTr- * quand Vétoileparoltra. en quadrature, fin. E 
fera égal au rayón que nous prenons toujpurs pour 
unité,& l'on aura la plus grande parallaxe en longitude 
cofn » ^nlHa parallaxe acluelle pour une fituation 
donnée eíl égale á la plus grande parallaxe multipliée 
par le finus de rélongation. 

^11 ^oyen des deüx formules précédentes, i l eíl 
aifé de démontrer que les étoiles paroiífent décrire 
une ellipfe par l'efFet de la parallaxe. SonC,Jig. / 3 , 
le vrai lieu de Vétoile, vu du centre du foleil , CO la 
plus grande parallaxe en latitude p. fin. L. qui a lieu 
dans les fyfigies, CHou CK la plus grande parallaxe 
en longitude meíurée fur un grand cercle égale á la 
parallaxe abfolue qui a lieu dans les quadratures , le 
point Ha. l'orient dans la premiere quadrature , puif-
que trois mois aprés fa conjonílion la lonáitude de 
Vétoile eíl la plus grande. Dans les autíes tems de 
l'année Vétoile paroitrá en un point F , fa parallaxe 
de longitude étant égal á CK. fin. & fa paral-
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laxe de latitude F M ou CG égale á CO cof. É ; delá il 
fuit que le point F eíl fur la circonférence d'une 
ellipíé dont CK eíl le grand axe , & CO le petit axe ; 
car lapropriété de l'ellipfe eíl que les abíciíFes CM 
étant lesfiñus de 15o , 30o , &c. pour le rayón CKy 
les ordonnées A E font les cofinus des mémes 
ares pour le rayón CO, 

Les deux ellipfes que Fon voit dans la fig. i&9 
font celles que arclurus 6c fyrius doivent paroitre 
décrire en vertu de la parallaxe , en fuppofant que 
la parallaxe abfolue de chacune de ees étoiles foit 
égale au demi-axe de l'ellipfe qui ia repréfente, la 
ligne horizontale SA eíl parallele á Féquateur, 6c 
ees ellipfes font difpoíées de maniere á faire voir 
pour chaqué mois de l'année dans qnelle proportion 
la différence d'aícenfion droite & de déclinaifon entre 
ees deux étoiles devroit paroitre difiéreme , fuivant 
les divers tems de l 'année, en vertu d¿s loix de la 
parallaxe que nous avons expliquées. 

Si une étoile étoit fituée au póle méme de Fécllpíí-
que , la parallaxe de latitude feroit toujours égale á 
la parallaxe abfolue , égale á Fangle APS , f ig . iZ, 
& l'ellipfe de la parallaxe deviendroit un cercle* 
Dans ce cas, la longitude apparente de F¿W/e feroit 
toujours égale á la longitude du foleil;foit P,fig. /7, 
le póle de 1 écliptique ou le póle du cercle A B C D 
que la terre décrit P a o\x P b la valeur de la pa­
rallaxe abfolue; la terre étant en verral'eW/e en 
a le plus prés du point C de l'écliptique oü répond 
alors le foleil , puifque la latitude de Vétoile eíl tou­
jours la plus petite quand elle eíl en conjonftion ; 
de méme quand la terre fera en B , Vétoile paroitra en 
b, répondaní toujours au point del'écliptiqueoppofé 
á eelui oü efí la terre, & par ce moyen elle paroitra 
décrire le petit cercle abe autourdu póle de Féclip-
fique dans Fefpace d'un an; c'eíl ainfi que les ellipfes 
de la fig. ifr. s'élargiroient & deviendroient des cer-
cles, fi les latitudes de íyrius & d'artlurus aug-
mentoiení jufqu'á devenir de 90o. 

Thyco Brahé obíerva Fe/oi/e polaire avec foinen 
divers tems de l'année, & n'y trouva aucune diffé­
rence, Kep. Epit. afir. .493 ; i l étoit prouvé par-Iá 
que la parallaxe annuelle de Vétoile polaire n'étoit 
pas de 30". Le P. Riccioli obferva enfuite des hau-
teurs de fyrius trois mois avant & trois mois aprés 
Foppofition , & i l n'y remarqua aucune altération, 
Almag. 2. 4 2 Í ; mais quoiqu'il cruí qu'une différence 
de 10" devoit étre fenfible dans fes obfervations, il 
me paroit qu'elles n'étoient pas auííi exaéles qu'il 
le croyoit, car ií y a au moins 26" de différence 
entre les hauteurs de fyrius au priníems & en au-, 
tomne. 

M. Picard dans fon Voy age ¿TUranibourg, pag. 18. 
en rapportant les obfervations de la hauteur du póle 
qu'il y fit en 1672, dit que hors le tems auquel on 
peut prendre les deux hauteurs mérldiennes de IV-
íoile polaire i l n'y a pas grande füreté á s'en fervir 
pour obíerver la hauteur du pó le , parce que d'une 
faiíbná l'autre cetf e étoile fouffre certaines variations 
que Tycho n'avoit pas remarquées & que j'obferve, 
d i t - i l , depuis environ dix ans ; quoique Vétoile po­
laire s'approche du póle de 20" chaqué année , il 
arrive néanmoins , fuivant M . Picard, que vers le 
mois d'avril la hauteur méridienne &inféneure de 
cette étoile devient moindre de quelques fecondes 
qu'elíe n'avoit paru au folílice d'hiver précédent, 
au lieu qu'elle devroit étre plus grande de 5''; qu'en-
fuite aux mois d'aoüt & de feptembre la hauteur 
méridienne fupérieure fe trouve á peu-pres telle 
qu'elle avoií été obfervée en hiver, & méme quel-
quefois plus grande, quoiqu'elle düt étre diminuée 
de 10 á 15; mais qu'enfín vers la fin de l'année 
tout fe trouve compenfé. 

Qu'i l me foitpermis de remarquer ici par avance. 
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a Thonneur de ee grand aílronome , que ees obfer-
vations font conformes , autant qu'elles pouvoient 
l'étre , aux phénomenes de l'aberration découverte 
l i long-tems aprés , & obíervée fi fcrupuleufement; 
car VétoiU poiaire doit paroítre plus baíTe de 19" au 
commencement d'avril, lorfqu'elle paííe au méridien 
dans la paríie inférieure de iba cercíe , qu'au folílice 
d'hiver, & la hauteur fupérieure de Vétoile poiaire 
doit paroitre de 29" plus grande au commencement 
de feptembre qu'au folílice d'hiver; ce qui s'ac-
corde avec robfervation de M . Picard; ainíi ce cé­
lebre obíervateur a eu la gloire de íaire la premiere 
découverte de l'aílronomie moderna fur les écoUes 
íixes & de jetter les fondemens de toutes ceiles 
que Ton a faites depuis. 

Le dofteur H o o k , célebre dans prefque tous. 
les genres de littérature , & qui fe regardoií lu i -
rnéme commele plus favanthomme de l'Angleterre, 
voulutauííi avoir Thonneur de déterminer cesva-
riations , an attunpt to prove thc moñón of thc earth 
from obfervations made by Robcrt Hook. London, 
1674. 40. xS pag. 11 avoit placé au college de Gres-
ham une lunette de 36 pieds, avec laquelle i l avoit 
obfervé les diítances au zénith de -y du dragón Y i l 
t rouva, d i t - i l , en 1669 cette ¿toiU de 13" píus au 
nord le 6 juillet que le n oclobre, & M. Flamrteed 
en conckioit, auííi bien que luidla parallaxeannuelle; 
& en effet ees obfervations du dodeur Hook font 
auíli exadement d'accord avec la théorie des pa-
rallaxes, que fi on les y eüt ajuílées par avance, 
en fuppofant que la parallaxe de y da dragón 
étoit de 15". 

Flamííeed, ayant obfervé Vétoile poiaire avec 
fon mural en 1689, & dans les années fuivantes, 
trouva que la déclinaifon étoit plus petite de 40" 
au mois de juillet qu'au mois de décembre ; ees 
obfervations étoient juí les , mais elies ne prou-
voient point la parallaxe annuelle , comme le íít 
voir M . Caííini, Mém. acad, áe Paris 1699. Au 
rede , quoique Flamííeed crút reconnoitre TeíFet 
de la parallaxe annuelle dans les différences qu'il 
avoit obfervées, i l avoit quelques douíes fur fes 
obfervations, & i l fouhaitoit que quelqu'un voulüt 
faire conílruire un iníh ument de 1 5 á 20 pieds de 
rayón fur un fondement inébranlable, pouréclair-
cir une queílion qui fans cela,difoit-il, pourroit étre 
bien long-tems indécife. M . Caffini crut troúver 
dans fyrius une parallaxe de ó" , Mém. Acad, de 
Paris, 1717,77, 265. Ce ne fut qu'en 1725, que M , 
Molineux, au moyen du fefteur fait parM. Graham? 
trouva que cette parallaxe n'avoit pas lien. 

Ce que M.CaiTmi avoit dit fur la parallaxe annuelle 
deseW/e.* en réfutant les conclufions de Flamííeed, 
ne s'étendoit qu'aux circonílances qu'il avoit eu def-
fein d'examiner. M. Manfredi fe propofa en 1720 , 
de donner les loix générales de cette variation : en 
1722 i l en íit un corp;> d'ouvrage quiaparu en 1729; 
i l y donne la maniere de calculer la parallaxe annuelle 
des étoiks en longitude, enlatitude, en afcenfion 
droite & en déclinaifon; de tracer les ellipfes qui 
fervent á la repréfenter ; de trouver l'effet que pro-
duitl 'excentricitéde la terre 6c la figure elliptique de 
fon orbe ; d'obferver l'effet de cette parallaxe , foit 
fur la déclinaifon, foit fur raícenfion droite, de choi-
lir les circonílances les plus fav©rables pour l'obfer-
ve r ; i l rapporte les obfervations qu'il avoit faites 
des différences d'afcenfion droite entre arclurus & 
fyrius , & íl d i t , page. 74 , qu'elles ne s'accordent 
point avec la parallaxe , & qu'il lui femble qu'on 
doit chercher ailleurs la caufe des variations qu'il y 
avoit obCervées. 

La découverte de l'aberration des ¿W^f íxes faite 
par M . Bfadley, a fait voir que les inégalités apper-
^ues dans les ¿toiks ont une caufe toute difiéreme de 
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la parallaxe, & cette caufe faíisfait fi bien á toutes 
les obiervations , qu'elle exclut abíblument la pa­
rallaxe annuelle. Ainfi la queílion de la patailaxe 
annuelle des étoiks íixes doit étre regardée comme 
réfolue, M.^Bradley peníe que fi elle eíií été feu-
lement de 1" , i l i'auroit appe^ue dans le grand 
nombre d'obfervations qu'il avoit faites, fur-tout 
de y du dragón, obfervaáons qui s'accordent avec 
l'hypothefe de l'aberration fans teñir compte d'au-
cune chofe pour la parallaxe , auííi bien dans fes. 
conjonélions que dans fes oppofirioqs an folcil. 

Lorfque M . Manfredi eut appris la découverte 
de raberration,il piibliá des obfervations qu'il avoit 
íaites , aidé de M . Zanotti, fur les ciiiierences d af­
cenfion droite entre différentes ctoiUs , dt Eononimfi 
Sckntiarum & Artium Injiituto atque, Academia Com-
mentarii. 1731. in-á?. pag- 393- H avoit obfervé 
que la plus grande différence d'afcenfion droite 
avoit lieu quand une des éúoiks étoit en conjonc-
tiori & l'autre en oppofition , & la plus petite diffé­
rence fix mois aprés; ce qui eíl d'accord avec la 
théorie de l'aberration. Les obfervations données 
parM. Horrebo-w, Copcrnicus tríomphans, Hjfni<z , 
1727, y font coníraires , 6c me pamíTent abíolu-
ment défeftueufes. 

Lorfque les obfervations de M . de la Caille pa-
rurent, on crut s'apjjercevoir que les hauteurs mé-
ridiennes de fyrius indiquoient une ;paralíaxe an­
nuelle ; en effet on voit que les difíances au zénith 
obfervées au Cap avec un fedeur de fix pieds , 
éíóient plus petites au mois de janvier d'envirón 8" 
qu'au mois de juillet Afir. Fund. page l y j , /510 ; mais 
ees obfervatións de fyrius ne vontque de l'été 1751 
á l'hiver fuivant; i l peut y avoir eu quelque caufe 
lócale qui ait produit dans ees obfervations des 
différences de 8"; en effet M de la Caille aux 
mois de juin & de juillet 1761, & au ,mois de 
janvier 1762 , fit un grand nombre d'obfervations de 
fyrius á Paris, & je vors dans fon Journal manuf-
crit légtié á l'académie de Paris, que la hauteur 
de fyrius étoit 24^ 44/ 15" en hiver ; & 24° 44' 
12" \ en é t é : la différence n'eíl que de 2" 7, & 
elle eíl contraire- á-i'effef de la parallaxe : auííi M . 
de, la Caille a écrit en marge de ees obfervations 
CCS mots : 11 faudroit que, les- variations des refrac~ 
tíons fuffent plus fortes quf de JJ , parce qu'en effet 
íi Ton luppofe que la réfraction ait augmenté en 
hiver un peu plus que dans la table de M. de la 
Caille ,.on trouvera le. mépie hauteur de fyrius en 
hiver en été. ~ 
: Les obfervations faites, en Angleterre, font éga-
lement contraires á rhypothefe de la parallaxe 
annuelle de fyrius; M . Bevis m'a fait voir á Londres 
au mois de mars 1763 , une fuite de 45 hauteurs 
méridiennes de fyrius, prifes au mural de 8 pieds 
qui eíl a l'obfervatoire royal de Greenvich ; ees 
hauteurs ont été rédu'ites au premier janvier 1760; 
& Ton y aemployétoutes les corredions néceffaires 
pour le changement des réfradions, &c, Ces ob­
fervatións ne s'écartent jamáis de plus de 3 ou 4 
fecondes de la moyenne , ^ les petites différences 
qu'on y remarque ne m'ont paru avoir auqmrapport 
avec la parallaxe annuelle. Si la plus blillante de 
toutes les étoiks na, aucune parallaxe, i l n'y a point 
d'apparence qu'on en découvre dans les auíres 
étoiks qui fontfans douíe. beaucoup plus $bignées« 

Méthodc pour rccQnnoür& k's ctoiUs & les conjlella -
tions. Les noms qu'on a dpnnés aux différentes conf-
íelliations font arbitra i re§, |¿; n-ont pregue aucun 
rap'port;; aux figures que prlíentent aux yeux ces 
coñílellations ; cependant comme on ne fauroit en-
tendre les livres d'aíiron¿«ii? ? & faire u^ge des ob­
fervations fans empíoyer les; noms qui font re^is , 
i l eíl néceffaire d'apptendre á rapporter ces noms 
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aux objets qu'ils expriment, c'eíl ce qu'on appelle 
connoitre les ctoiks & ¿es conjlellations. 

Quelques-unes íont fi aifées á reconnoítre, qu'il 
fuffit d'en défignerla figure, pour qu'un obfervateur 
feul & ifolé puiffe les ciiftinguer, mais elles íbnt en 
petit nombre ; auííi íes feules conftellaíions dont i l 
íbit parlé dans le livre de Job, dans Homere & dans 
Héíiode , font la grande ourfe , le bouvier, orion , 
le grand chien, les hyades, les pléiades & le ícorpion, 
parce que ce font véritablement les plus fáciles á 
reconnoítre , & celles dont la forme eft la plus 
frappante. 

On voit dans la fig. ¡8. la forme de la grande 
ourfe; je fuppofe qu'on l'ait bien reconnue , & 
j'indique ailleurs ( Foyei CONSTELLATION dans ce 
Suppl.y le moyen d'y rapporter quelqnes autres 
conftellations, mais commen^ons par indiquer un 
moyen plus general & plus exafí: de connoítre 
chaqué étoile en particulier par fon nom. 

11 fera difficile peut - étre d'en venir á bout fans 
le fecours des cartes aftronomiques, ou d'un globe 
célefte ; cependant, avec de la patience , on peut le 
faire par le moyen des catalogues ; i l fuffit de calcu-
ler le palTage aü méridien de ¥ étoile qu'on veut con­
noitre avec fahaLiteur,on dirigeraun quart-de-cercle 
fur une méridienne tracée comme on Ta di t , & mis 
á la hauteur calculée; alors le quart-de-cercle indi-
quera Vétoile que Ton cherche, & on la verra 
paroitre á l'extrémité du rayón du quart-de-cercle á 
l'heure du paíTage au méridien de cene étoile. 

Pour faciliter cette maniere de reconnoítre les 
éioiles á ceux qui ne voudroient avoir aucun talcul 

E T 
á faire, j 'ai mis dans la table fuivante Phettre & la 
minute dupaffage au méridien des principales étoiles, 
pour le premier jour de chaqué mois. J'ai choiíi 
l'année 1762, moyenne entre deux bilTextiles, mais 
la table fervira pour toutes les autres années, fans 
qu'il y ait plus de 2 minutes d'erreur á craindre ; 
on peut meme éviter cette erreur de 2', en aioutant 
i ' achaque paíTage, quand on voudra l'avoir pour 
une année qui précede cesbiffexíiles, comme 1759 , 
1763, 1767, &c. & 2' pour les années biflextiles ; 
aucontraire i l faudra ó t e rune minute des paffages 
au méridien calculées dans la table fuivante , pour 
les réduire aux années qui fuivent les biflextiles , 
telies que 1761, 1765, ¿ c . La table n'exigera au­
cun changement ponr les années moyennes entre 
deux biflextiles, Comme 1762, 1766, 1770, &c. 

La derniere colonne de la table contient l'heure 
du paíTage de l'équinoxe au méridien, á laquelle 
onajoute rafcenfion droite d'une ^oi/¿ quelconque, 
convertie en tems, pour avoir l'heure de fon paflage 
au méridien. La hauteur méridienne de chaqué eío^í? 
fe trouve en tete de la colonne, & au-deflbus du nom 
de Vétoile. 

Exemple. Le i r . janvier je veux connoítre dans 
le ciel Vétoile appellée fynus ^ ou le grand chien; 
je vois dans la table fuivante qu'elle paíTe au mé­
ridien le i r janvier á i ih 44' du foir , & que fa 
hauteur méridienne pour Paris eíl de 24o 46'; je 
place un quart-de-cercle dans le plan du méridien 
á i ih 44', & je le mets á la hauteur de 24o j ; j 'ap-
per9ois á Tinflant que ce quart-de-cercle eft dirige 
vers une belie I toiU, S¿ je juge que c'eíl fyrius. 

Heures du pajfage au méridien des principales étoiles pour le premier jour de chaqué 
mois , avec leur hauteur méridienne pour Paris. 1762. 

M O I S . Aldébaran. la Chevre. 

57d IO7 1 86d 54' 

Janvier. 
Février, 
Mars. 
AvriU 
Mai. 
Juin. 
Juillet. 
Aoüt. 
Septembn, 
Octohre. 
Novembre, 
Décembre. 

9 í 

7 
5 
3 
1 

21 

11 

131' 
20 
3i 
3^ 
48 
4* 
37 
37 
37 
5o 
53 
49 

VEpi. 

31a 16' 

Janvier, 
Février, 
Mars, 
Avúl , 
Mai. 
Juin. 
JuiUet, 
Aoüt, 
Septembre. 
Oclobre, 
Novembre. 
Décembre. 

18^ 
16 
14 
12 
10 
8 
6 
4 
2 
o 

22 

21' 
9 

21 
28 
37 
34 
31 
31 
31 
43 
42 
38 

ION 
7 
6 
4 
2 
o 

22 
20 
18 
16 
14 
12 

56 
8 

M 
25 
22 
14 
14 

26 
30 
26 

ArBu rus. 

6id 37/ 

19^ 
17 
i5 
13 
11 
9 
7 
5 
3 
1 

23 
21 

13' 
1 

20 
29 
27 
23 
23 
23 
35 
34 
30 

t d'Orion. 

39d 48' 

ion 
8 
6 
4 
2 
o 

22 
20 
18 
16 
14 
12 

33' 
22 
33 
40 
49 
47 
39 
19 
39 
5' 
55 
51 

Syrius, 

24d 46' 

n h 44' 
9 32-
7 
5 
4 
1 

23 
21 
19 
18 
16 
14 

44 
5i 
o 

5S 
50 
5° 
5° 
2 
5 
2 

rocyon, 

47c 

12^ 36' 
10 24 
8 
6 
4 
z 
o 

22 
20 
18 
16 
14 

36 
43 
53 
50 
46 
42 
42 
54 
57 
54 

Antaús . \ la Lyre. Fomahan. 

21n 
19 
l7 

13 
11 
9 
7 
5 
3 
1 

3̂ 

23' 
11 
22 
30 
39 
36 
33 
33 
32 
45 
48. 
40 

79d 44' i IO" 17' 

23» 
21 
19 
17 
15 
i3 
11 
9 
7 
5 
4 
1 

3 ^ 
24 
36 
43 
52 
50 
46 
46 
46 
58 

1 
58 

3" 
I 

! 13 
21 
20 
l8 
16 
14 
12 
10 
8 
6 

54' 
43 
50 
57 
7 
4 
o 
1 
o 

12 
16 
12 

Régulus. 

54' 

I5>. 
12 
11 
9 
7 
5 
3 
1 

23 
21 
19 
l7 

A' 
52' 

3 
10 
20 
17 

14 
9 

21 
25 
21 

Paffage de 
l'équinoxe 

au méridien. 

2 
I 

23 
21 

17 
i Í 
13 
11 
9 
7 

11' 
59 
10 
17 
26 
3̂ 

19 
18 
30 
33 
29 
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Ü faut ótferver qué íés tems marqués daiis ía 

table precedente, íont des tenis eomptés aíbonomi-
íquement, c'eft-á-dire , d'un midi á l'autre pendant 
24 heures; ainfi quand on voit dans la premiere 
colonne que MétoUc aldebaran le ier juin eft á 2311 
4 1 ' , cela veut diré dans i'ufage ordináire , le 2 juin 
á 1 ih 41' du matin, parce que le ir de juin ne com-
mence qu'á midi de ce jour-lá, fuivant les aílrond-
íiies, & i l ne finir fuivant eux, qu'á midi du iende-
inain, lorfque dans la fociété on compte deja le 2 
de juin. 

La méthode indiquéé ci-deíTus pour reconnoííré 
Ies ¿tolUs par le moyen du catalogue eí i íuffifante, 
rnais elle eíl longue, & exige peut-étre trop d'aíiu-
jettiflement, íur-tout en hiver. J'ai done cru devoir 
indiquer ailleurs quelques alignemens propres á taire 
reconnoítre les principales conftellations, ce í'era 
un petit fecours oíFert á la cunoíité de ceux qui 
font dépourvus de globes, de planirpheres & d'inf-
trumens. On doit étre d'abord prévenu que ees ali­
gnemens ne fauroient avoir une exaditude & une 
préciíion bien rigoureufes ; mais quand i l ne s'agít 
quede reconnoítre la forme d'une conítellation, i l 
íuffit que les alignemens indiquent á-peu-prés le 
lien oü elle e í l , pour qu'on ne prenne jamáis une 
conftellationpour l'autre, ^oye^ le /«or CONSTELIÁ-
TION dans ce SiippL 

Aprés avoir appris á connoítre le póle du monde, 
on doit étre curieux de diftinguer auííi le póle de 
l'écliptique , puifque c'eíl un des points les plus re-
marquables dans le ciel. Le póle boreal de l'éclip­
tique eílfitué íur la ligne menee par les deux fuivantes 
7/ & cT de la grande ourfe, i l fait un triangle pref-
que equilateral avec la lyré & a du cygne; i l eft auííi 
fur la ligne ménée par les deux precedentes du quarré 
de la grande ourfe & par les gardesde la petite ourfe, 
trois dégrés au-delá de Vctoilc ^ du dragón qui eíl: á-
peu -prés fur la me me ligne que les ¿toi/es T , 9, «, 
üu dragón, dont la direftion s'étend de caffiopée 
á arfturus. Enfin le pole de l'écliptique fait un trian-
gle-re£langle & ifocele avec Vetoile. polaire & .5 de la 
petite^ourfe , qui eíl la plus voifinede lVío¿/g polaire 
des .deux dernieres de la petite ourfe, í'angle droit 
cft á Vetoile Q. 

Je penfe que pourmettrele lefteur á portee d'efti-
mer en dégrés les diftancesdes étoiles, i l fuffit de rap-
porter ici en nombres ronds les diftances de quelques-
unes les plus remarquables* La grande ourfe a 26 dé­
grés de longueur depuis a, jufqu'á a; la diagonale 
d'orion , depuis rigel jufqu'á l'épaule oriéntale , eíl 
de 19 dégrés , les deux épaules font diftantes de fept 
dégrés , les deux tetes des gemeaux de quatre dégrés 
i . On peut trouver un grand nombre de ees dif­
tances exa£lemenr mefurées,dans les livres de Tycho, 
d'Hévélius & de Flamíleed, mais on s'eiT íert fort peu 
aéluellement* I I faut auffi fe rappeller qu'on ne 
doit examiner ees diílances que quand les étoiles 
font un peu élevées : les conílcllations paroiílent 
plus grandes quand elles font voiíines de rhorizon, 
par lerreur d'un jugement involontairc , que nous 
lácherons d'expliquer á Taríicle LUNE, Suppi. 

Trouver Fhcure par le moyen des étoiles(II y a plu-
íieurs moyens de trouver l'heure qu'il e í l , par le 
moyen des étoiles; i 0 , en obfervant l'heure de íeur 
pafláge au méri4ien,fi Ton fait d'avance á quelle heure 
clles y doivent paíter; 20. en obfervant leur lever 
& íeur coucher, lorfqu'on a calculé le tems vrai qui 
y repond ; 30. en obfervant leur hauteur, parce que 
leur hauteur étant donnée, on peut trouver l'heure 
qu'il e í l , r. TEMPS VRAÍ , Suppl. 40. en obfervant 
le paffage d'une étoile dans le vertical d'une autre 
¿toile ; & c'eíl cette méthode qu'il s'agit mainíenant 
d'expliquer. M . Picard Tindlqua dans ía Connoijfance 
des tems, qu'il donna en 1679 pour la premiere foisj 

depuis cé íems-íá juíqu'eri Í760 incioíivemént 5 élié 
y a toujours éíé empioyéeavee un figure deílinéc á 
cxphquer la méthode. .. f • •• • 

Je íuppofe qu'on obferve le moment oü une ¿tcih 
paííe perpendiculairement au-deífous de Vcwiie po­
laire, &C qu'en y appiiquant une petite Correclion , 
011 ait trouvé combien elle étoit éloignée du méri-
ciien dans l'iníiant de l'obfervation. Si ion connoit 
l'heure de fon paííage, on en conelura l'heure qu'á 
é í l , par exemple , i'extremité de ía queue de la gran­
de ourfe, étant d'á plomb au-deílbus de Vétoile po­
laire , on ajoutera une heure 3 3 minutes & 17 (econ-
des , avec le paííage de réquinoxe par le méridien ^ 
oü avec fa diílance de réquinoxe au foleil pour cd 
moment-iá, & l'on aura l'heure qu'il e í l . 

Cette quantité eíl exaéle pour 1750, elle áugriiehté 
de trente-fept fecondes en dix aris, & de dix-neuf 
fecondes , fi Ton change de laíitude fur la terre de 
cinq dégrés vers le midi. ) 

J'ai donnéia démonílration de cette méthode avec 
la table pour vingt étoiles eircompolaires, dans moa 
Afironomie > art. 1049. 

Etoiles nouvelles oü chanceantes. L'hiíloire fait 
mention de pluíieurs étoiles remarquables & nouvel-
les qui ont paru , & difparu enfuite toralement: ñous 
en connoiíibns encoré atluellemenr quidiíparoiíient 
de tems á autre,, qui augmentení de grandeur & d i -
minuent enfuite fenfiblement. I I y en a d'autres qui 
ont é té décrites- par les anciens comme des étoiks 
remarquables, & qui ne paroiílent plus, ou qui 
paroiílent conílamraent, n'ayant pas été décrites par 
les anciens; mais on peut aítribuer une partie de 
ees diíFérences á leur inattention , ou á I'erreur du 
catalogue des anciens qui ne nous a été confervé 
qu'avee beaucoup de fautes dans VJlmageJie de Pto-
lémée; 

Les plus anciens auteurs, teís qu'Homere, Áttajus 
& Geminus, ne comptoient que íix pléiades; Varron, 
Pline , Aratus, Hipparque & Pcolémée , dans le 
texte grec , les mettent au nombre de fept, & l'on 
prétendit que la íeptieme avoit paru avant í 'em-
brafement de Troyes > mais cette diíference a pu 
venir de ladifficuké deles diílinguer, &de lescomp. 
ter á la vue íimple. 

L'hiíloire raconte plus précifémentdes apparitions 
étoiles nouvelles , 115 ans avant J. C. au tems 

d'Hipparque : Voyez Pline liv. I I . ch. C : &¿ au tems 
de Tempereur Hadrien, 130 ans aprés J, C. 

Fortunio Liceti , médecin célebre , mor táPadoué 
en 1656, a compofé un traite de novis afiris, oü Ton 
peut trouver une ampie érudition fur les étoiles 
nouvelles dont les anciens ont parlé. 11 rapporte 
que Cufpínianus obferva une écoile rioüvelle vers 
l'ah 389, prés de l'aiglej qui parut auíTi briílante 
que venus pendant trois femaines, & qui diíparut 
enfuite : c'eíl peut-étre la méme , dit M . CaíTmi, 
qui fut apper9ue au tems de fempereur Honoriiís , 
que queiques-uns rapportent á l'année 389, & d'au­
tres á 398; 

Dans le neuvieme fiecle , Maffahala H a l y & A l -
bumazar , aílronomes Arabes , obferverent au 1 • f 
dégré du feorpion,- une noüvelle étoile fi brillante, 
quefalumiere égaíoit la quaírieme partie de cellede 
la lime ; elle parut pendant Feípace de quatre mois* 

Cypnanus Leovitius raconte qu'au tems de Teñir, 
pereur Othon , vers 945 , on vit Une nouvelfe étoile 
entre céphée & caffiopée; & Tan 1264, une autre 
étoile noüvelle vers le méme endroit du ciel , qui 
n'eut aucun mouvement. 

La plus récente & la plus fameufe de toutes les 
étoiles nouvelles, a été celle de »572 : elle fut 
remarquée au commencement de novembre, faifant 
un rhombe parfait avec les étoiles A, £, ?, delaconf-, 
teilation de caífiopée. Tycho-Braché qui l'apper^it 
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le 11 novembre , determina fa longlíude a 6° 54' du 
taureau, avec 53o 45'de latitude boréale , fon 
aícenfion droite 0° 16% fa décUnaifon 61o 47 . 
l i a compofé fur cette nouvelle étoile un excellent 
Ouvrage intitulé, De nota ¡hila anm 1572, qui ren-
ferme beaucoup d'antres re cherches intéreífantes. 
Cette itpih parut des le commencement fort ¿da­
tante , comme íi elle fe fut formée tout-á-coup 
avec tout fon éclat; elle furpaífoit fyrius, la plus 
brillante des ¿tolhs, & méme jupiter périgée. Des 
le mois de décembre 1572, elle commenca á di-
minuer peu-á-peu, jufqu'au mois de mars 1574, 
qu'on la perdit de vue. Elle n'avoií aucune paral-
laxe fenfible, niaucun mouvement propre apparent; 
d'oü i l eft aifé de conclure qu'elle étoit beaucoup 
plus loin de nous que faturne , la plus éloignée de 
toutes les planetes, fans quoielle auroit eu une pa-
rallaxe annuelle trcs-feníible. 

La nouvelle hoiU du ferpentaire qui parut le 10 
oftobre 1604 •> fuí auffi brillante que celle de 1572 ; 
on cefla de la voir au mois d'ocrobre 1605 ; fa longi­
tud e étoit de 17° 40' dans le fagittaire , avec 10 56' 
de latitude feptentrionale. Kepler, de nova Sulla 

ferpemarii, aíTure qu'elle n'avoit aucune parallaxe , ni 
aucun mouvement par rapport aux autres cto'des ; 
d'oii i l paroit qu'elle étoit auííi beaucoup au-deíTus 
de la fphere de faturne: car la parallaxe annuelle 
produite par le mouvement de la terre l'eut fait 
varier en apparence de plufieurs dégrés , fi elle eút 
éíé á la diftance de faturne. 

La changeante de la baleine appellée ainíi dans 
Bayer, fut appercue le 1 3 aour 1 596 , par David Fa-
bricius. Bouillaud, dans un Traite imprimé á París en 
i667,trouve que cette étoile revient á fa plus grande 
ciarte au bout de 333 jours, & M. Caííinien compte 
3 34:elle paroit de la feconde grandeur pendant l'e(pa­
ce de 15 jours, & diminue enfuite juíqu'á difparoitre 
totalement. Hévélius rapporte qu'elle fat quatre 
années entieres fans paroitre depuis le mois de d'oc-
tobre 1672, jufqu'au mois de décembre 1676. Elle 
n'emploie pas toujours un tems égal depuis le com­
mencement de fon apparition jufqu'á fa plus grande 
ciarte, ni depuis fon plus grand éclat jufqu'á fa dif-
parition ; mais tantót elle augmente plus vire qu'elle 
ne diminue , & tantót elle s'accroít plus lentement. 
M . Caíííni l'a trouvée dans fon plus grand éclat au 
commencement d'aoüt 1703 , & elle paroiffoit alors 
de troiíieme grandeur , comme Fabricius l'avoit 
jugée le 13 aoüt 1596. Elle avoit eu dans cet efpace 
de 39080 jours , 117 révolutions; ainfi la période 
moyenne de fes variations doit étre de 334 jours. 
Voyez M. Caffini, Elemens ¿T Ajlronomie, pag. 68; M . 
Maraldi, Mtm. acad. 1719; Tranfací, Phílof. n0. 134. 
& 346. 

I I y a dans le cygne trois ¿toiles changeantes : la 
premiere eft íituée proche VétoiU y , qui eft dans la 
poitrine; elle fut découverte par Kepler en 1600 ; 
elle ne fe trouve point dans le catalogue des ¿toiles 
fixes de Tycho, quoiqu'il en ait marqué plufieurs qui 
íbnt prés d'elle,& quine font pas plus remarquables. 
Bayer & Janfon la regardent comme nouvelle. Pen­
dant 19 ans qu'elle fut obfervée par Kepler,elle parut 
toujours de la méme grandeur, n'étant pas tout- á-fait 
fi grande que á la poitrine du cygne : elle paroif-
íbit encoré , au temoignage de Liceti , en 1621 , 
mais elle difparut enfuite. M . Caíííni l'obferva de 
nouveau en 1655 : elle augmenta pendant cinq an­
nées , jufqu'á ce qu'elle vint á égaler les étoiles de la 
troifieme grandeur, & diminua enfuite. Hévélius 
l'obferva en 1665 ; elle augmenta fans jamáis arriver 
á la troiíieme grandeur : en 1677, en 1682 & en 
171 5 , elle n'étoit encoré que comme une étoile 
de la fixieme grandeur. Voyez M. Caffini, Elé-
mens d'aJlronomU, p , ty; M . Maraldi, Mém, acad. 

de París 1719; Tranfací. Philof. n9. (Ti, CG, 6y} & 
'34-

La feconde étoile changeante du cygne qui ne pa­
roit plus aftiiellement, fut découverte le 20 juin 
1670, par le P. Anthelme, chartreux ; elle étoit de 
troiíieme grandeur : elle fe perdit bientót entiére-
ment:fa longitude étoit á 10 55' du verfeau, avec 
47o 28' de latitude boréale ; elle paffoit par le méri-
dien 27 fecondes avant la luiiante de l'aigle , fon 
afcenfion droite étant de 293o 33', & fa déclinaifon 
de 26° 33'.. Le P. Anthelme la revit le 17 mars 1671. 
M. Caffini y remarqua cette année-lá plufieurs varia­
tions , & depuis 1672 on ne Ta plus retrouvée. 

La plus remarquable des changeantes du cygne , 
appellée %, &í dont on obferve encore'les variations, 
fut découverte en 1686 par M. K i r k , elle étoit de 
cinquieme grandeur; au mois de février 1687 ^ rie 
put l'appercevoir , méme avec une lunette. Dans la 
fuite, M. Maraldi ¿k M. Caffini ayant obfervé plu­
fieurs fois fes variations , trouverent fa période de 
405 jours. M . le Gentil a trouvé par de nouvelles 
obíervations 405 jours & ~ . Les tems de fon plus 
grand éclat dans ees années-ci tombent au 13 février 
1761 , au 25 mars 1762, 5 mai 5763, 13 juin 1764, 
23 juillet 1765, 2feptembre 1766,12 odobre 1767, 
20 novembre 1768 , 30 décembre 1769, 9 février 
1771, 20 mars 1772 , 29 avril 1773 , 9 juin 1774, 
14 juillet 1775, 27 aoüt 1776, 7 oáobre 1777, 16 
novembre 1778, 26 décembre 1779, 3février ^ ^ i , 
16 mars 1782, 25 avril 1783, &c. Voyez Mém. acad. 
de Paris 1719 & 1759. v 

M . Caffini parle de plufieurs autres étoiles, 011 qui 
font perdues , ou paroiílént changeantes ou nouvel­
les , Elémens d?ajlronomic , p. 73. M . Maraldi en 
avoit obfervé un grand nombre , Mém. acad, de Paris 
1704. Duhamel, Hi j l . de Cacad, pag. j 6 j . Cette 
matiere n'a été encoré que peu difeutée , quoiqu'elle 
méme bien l'attention des obfervateurs curieux : le 
moyen le plus für de découvrir dans ce genre les 
moindres variations, feroit d'obferver de tems en 
tems toutes les ¿toiles, & d'en dreíTer des catalogues, 
auffi nombreux & auffi détaillés que ce luí ¿e M . 
l'abbéde la Caillc, dont nous avons parlé ci-deffiis. 
Un jour viendra peut-étré 011 les íciencesaurontaíTez 
d'amateurs pour qu'on puiíTe fuffire á de fi pénibles 
travaux. 

I I y a dans plufieurs autres étoiles des changemens 
de grandeur & de lumiere. VétoiU C de l'aigle qui 
certainement au tems de Bayer devoit étre plus bril­
lante que y , puifquil lui a donné la premiere place 
aprés la luiiante de l'aigle, eíl aduellement beau­
coup plus petite que elle eíl á peine de quatrieme 
grandeur: i l paroit auffi que la diftance entre a & C 
eít plus grande aduellement qu'elle n'étoit autrefois; 
en íorte que Vétoile Q a changé de lumiere & de 
fituation. 

Vétoile précédente % á la jambe gauche du fagit­
taire, qui dans Bayer eíl de troiíieme grandeur , 
parut en 1671 de la íixieme ; en 1676 elle étoit 
plus grande , & M . Halley la marqua de troifieme 
grandeur : en 1692 M . Maraldi pouvoit á peine l'ap­
percevoir : en 1693 & 1694, elle parut de quatrieme 
grandeur, ífijl. acad. de Paris, /7. j i j .11 y a encoré 
dans le fagittaire & dans le ferpentaire d'antres 
étoiles variables. 

Le changement de couleur qu'on prétend étre 
arrivé dans fyrius , paroit encoré une chofe bien 
finguliere : M . Barker a remarqué, Tranf. Phil. 1760, 
p , 4 C ) 8 , d'aprés les témoignages d'Araíus , de Séne-
que , d'Horace, de Píolomée ,'que ceíte étoiU étoit 
autrefois tres-rouge , quoiqu'elle foit aujourd'hui 
d'une blancheur décidée fans aucune teintede rouge; 
cependant je n'oferois croire que les preuves 

foíent 
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íai-nt fuffifantes pour admeítrc un fait auíTi extraor-

íü.ufi du changcment des etoiles, II eíl difficile de fe 
rol rneí une idee nette de ia caufe qui peut taire 
cbduger :S¿ díiparokre les ¿toilcs , ou nous en moa-
trer ía nouveiles. Le P. Riccioli, au tome / /de fon 
y-l-nj^ejle ,p, iy6^ eílime qu'il y a des ¿W/« qui ne 
íont pas lumineufes dans toute leur étendue , & dont 
la partie obícure peut fe tourner vers nous par un 
effe» déla toute-puíflance de Dieu. 

Bouillaud , dans un ouvrage qui parut en 1667 , 
intitulé: Ifma'élis Bullialdi ad Ajlronomos Mónita dúo, 
íuppoíe auífi que la changeanre de la baleine a une 
partie obícure, avec un mouvement de rotation au-
íour de fon axe, par lequel fa partie ¡umineufe S¿ fa 
paríie obfcure fe préfentent alternativement á nous. 

M. de Maupertuis , dans fon Difcours fur ¿es diver-
fes figures des afires, publíé á Paris en 1732, ayant 
fait voir que le mouvement de rotation d'un aílre fur 
fon axe peut produire dans cet aftre un appiatlfíe-
ment confidérable, s'en fert pour expliquer le phé-
nomene dont i l s'ágit. « Les étoiles íixes, d i t - i l , font 
» des foleils comme le nóíre ; i i eíl done vraifem-
» blable qu'ellesont, comme cet aílre , un mouve-
» ment de rotation fur leur axe ; les voiUt done, fe-
» Ion la rapidité de leur mouvement , expofées á 
» rapplatiífement; & pourquoi ne fe trouveroit-il 
» pas de ees éto'des plates dans les cieux, íi \*on penfe 
» fur-tout que nous ne favons par aucune obferva-
* tion quelle eíl la figure des étoiles íixes ? Si autour 
» de quelque étoiie píate circule quelque grofle pla-
» nete fort excentrique, 011 comete, dans une or-
» bite inclinée au plan de réquateur de IVÍOÍ/̂  , qu'ar-
» rivera-t-il ? La pefanteur de Vétoiie vers la planete, 
» lorfqu'elle approchera de fon pénhél ie , changera 
» l'inclinaifon de Vétoiie píate, qui par-lá nous pa-
» roitra plus ou moins lumineufe. Telle éto'Ue méme 
w que nous n'appercevions point , parce qu'elle 
» nous préfentoit le tranchant, paroítra lorfqu'elle 
» nous préfentera une partie de fon difque, & telle 
» étoiie qui paroiffoit ne paroitra plus. C'eft ainíi 
» qu'on peut rendre raifon du changement de gran-
» deurqu'on a obfervé dans quelques íííaí/^, & des 
>> étoiles qui ont paru & difparu ». 

Ce feroit peut-étre i d le lien de parler des chap* 
gemens de pofition qu'on a obfervés dans plufieu'rs 
¿toiles , fur-tout danscelles de la premiere grandeur; 
ees variations qui proviennent fans doute des attrac-
tsons mutuelles de diíFérens fyílémes, ou des diíFé-
íentes planetes que nous ne voyons pas , dérangení 
toutes les loix générales dont nous avons parlé juf-
qu'ici. Voyez le xvie livre de mon Aflronomie , oü 
i l eft parlé des autres mouvemens des étoiles. 

Etoiles doubles ou Jíngulieres, Dans les Obfervations 
Be M . Bianchini, imprimées á Vérone en 1737, par 
les foins de M. Manfredi, on trouve, page 20^, que 
Vétoile double appellée ^ de la lyre , préfente des 
phénomenes fort fmguliers: une des deux étoiles dont 
¿He eft compofée, paroít quelquefois fe divifer en 
deux, quelquefois elle paroit environnée d'ttne ou 
de deux autres petites étoiles ; la feconde des deux 
éíoiles diminue quelquefois de grandeur , enforte 
qu'on la diftingue á peine, quoique l'air foit parfai-
tement ferein. Cette obfervation, ajoute-t-il, a été 
faite avecplufieurs lunettes de Campagni&de Marc-
Anroine Cellius, qui avoient 22, 23 & 25 palmes 
( chaqué palme eft de 8 pouces y ) , Ton a tou-
jours obfervé á-peu-prés la meme chofe. 
• M . Grifchow , aftronome de Berlin, étant á Lon-
dresen 1748,écrivoit á M . de l 'Iíle, qu'onavoit dé-
couvert en Angleterre une npuvelle planete qui 
tournoit autour d'une étoiie fixe fituée auprés 011 
dans la lyre : c'eft une planete, ajoute-t-il, que 
M . Bianchini avoit cru apperceyoir, mais dont 'ú 
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n'étoít pas hien aífuré , faute de lunettes aífez par-
faites. D'autres ont dit a voir vu Vétoile ^de la lyre 
environnée de cinq petites étoiles, au moyen d'un 
grand télefeope de 12 pieds, conftruit par M . Short, 
pour le docleur Stephens, & qui appartient aftuelle-
ment á mylord duc de Marlborough. Pour moi , je 
n'ai rien oui diré de femblable en Angleterre, &c je 
crois que des fmgularités pareilles ont befoin d'étre 
bien conftaíées pour obtenir quelque confíance. 

On a écrit que M. Caífini avoit remarqué dans le 
dernier fiecle, que la premiere étoiie y du belier étoit 
quelquefois double, ou divifée en deux parties, d i -
ftantes Tune de l'autre de i'intervalle du diametre de 
chacune, Gregori, liv. I l l . p rop . 64, Wo\í ,pag. 440. 
On a dit auífi que Vétoile qui eft au mUieu de Tépee 
d'orion, &quelques étoiles des pléíades paroiífent 
quelquefois triples & méme quadruples ; mais ees 
phénomenes finguliers n'ont pas éíé bien conftatés. 

A l'égard des étoiles doubles, eiles ne font paá 
rares. J'ai obfervé diftindement avec une lunette de 
18 pieds, ope Vétoile y á Tépaule de la vierge eft 
double , ou formée de deux étoiles féparées Tune de 
l'autre d'un intervalle d'environ 2 prefque égal au 
diametre apparent que chacune paroít avoir á caufe 
de l'irradiation. 

Vétoile o du capricorne eft auffi double ; I'inter­
valle des deux étoiles eft te l , qu'avec un inftrument 
de íix pieds on ne peut prendre fa hauteur que dans 
le crépufcule» ou en éclairant les íils, parce que 
quand Tune eft cachee fous le í i l , l'autre paroit, & 
on ne faúroit diftinguer laquelie des deux eft fous le 
fíl. 

Vétoile > á la tete du bélier eft auíli compofée de 
deux étoiles coníidérables, comme l'obferva le pre­
mier, á ce qu'il paroir, Robert Hook. Foye^ Tranf. 
PHilof. n0. 4. La plus boréale des trois étoiles au 
front du feorpion, eft compofée de deux étoiles, 
dont Tune eft double de Tautre en grandeur & en 
lumiere , comme l'obferva M. Caffini en 1678. La 
tete précédente des gemeaux eft auíli double ; on 
en pourroit citer probablement beaucoup d'autres 
que je n'ai pas préfentes aduellement. ( M . i>£ LA 
LANDE. ) 

Si l'on veutconnoitre les préjugés des anciens ait 
fujetdes étoiles, c ' e f t -á -d i ré , fur leur maíiere, leur 
caufe, leurs effets, &c. on doit confulter la nouvelle 
Ttaduclion de Pline le naturalifte 8¿ les (Euvres mo­
rales de Plutarque, dans les articíes oü ils traitent du 
ciel , des étoiles & de raftrologie. On pourra égale-
ment lire ees méme anieles dans cet ouvrage. A l'é­
gard des étoiles confidérées comme objets phyñques 
qui ont fervi d'hiéroglyphes ou d'emblémes parmi 
les anciens & parmi les modernes , nous avons extraií 
les notes fuivantes des Hicrogliphes de Pierius Va-
lerian, 1 vol. in - folio. 

i0. Les anciens Egyptiens défignoient le dieu de 
l'univers par une étoiie, parce que rien ne démontre 
plus vifiblement l'exiftence & la puiíTance de Dieu 
que les aftres. 

2o. C'eft par la méme raifon qu'ils défignoient le 
dieu Pan, c'eft-á-dire, le tout. par une étoiie. 

30. Le brillant & le merveilleux cours des étoiles 
a fervi á défigner métaphoriquement les hommes 
nobles, illuftres & célebres. Ovide nomme Fabius 
Maximus Sidus Fabicz gentis. Cette métaphore a été 
employée dans V anden & dans le nouveau Te fia ment, 
Vétoile d'Orient figniíie le Mejze. S. Eucher dit que 
comme les étoiles hyades, en fe levant, annoncent 
oii procurent la pluie fur la terre pour la fertilifer, 
de méme les faints dofteurs par leurs inftruclions fer-
tilifent nos ames. 

4o. Les anciens attribuoient aux étoiles les mémes 
fondHons que nous attribuons aux anges ^ c*eft pour­
quoi les étoiles tk fur-tout les cometes íervoient aux 
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augures pour préfager le bonheur 011 le malheur des 
princes & des éíats. La comete qui parut peu aprés 
la morí de Jules-Céfar, fut regardée comme un íi-
gne certain de l'apothéofe de ce tyran. En confé-
quence les Romains firent frapper des médailles á 
Thonneur de Jules - Céíar; ils y mirent une ¿toik avec 
ceíte infcription, Divus Julius. Pendant la derniere 
maladie d'Armand Jules de Richelieu, cardinal, i l 
parut auííi une comete qui attrifía beaucoup fes vils 
adulateurs. 

5o. Les anciens Egyptiens, les Grecs & les Ro­
mains , défignoient la deftinee par une étoih, parce 
qu ils avoient la foibleffe d'efprit de croire que le 
deílin de chacun dépendoit de l'alpeft & de la dilpo-
lition des aftres lors de fa naiíTance, & qu'en un mot 
le ciel étoit un livre qui déíignoit en caraüeres v i -
fibles le fort de chaqué homme en particuíier. I I n'y 
a plus en Europe que les fbus, les ímbéciües & les 
non-Ietírés qui croient á Tinfluence des aíires. 

6o. Les iEtéens obrervoient un certain jour de Tan 
le lever de VétoiU íyrius; fi elle paroiííbit ohfcure, 
iis croyoiení qu'elle annon^oit la peíle. 

70. VEcrltun fainu défignoit les angis parcesmots 
¿toilesdu cid. Sulla matutina déíigne la íainte Vierge. 

8o. Les ¿toiks fervoient auííi d'hiéroglyphe pour 
marquer le tems qui eít reglé & qui íe luccede avec 
exaíiitude. 

90. Eiles défignoient auííi l'efprit de recberche, 
qui circule énormément pour faíre des découvertes. 

10o. Les Romains défignoient les dieux larres 011 
Ies génies tutélaires, en un mot, la prote&ion divine 
de Rome, par deux étoiles., qui étoient piacées fur 
les léíes de Romulus & de Remus, enfans alaités par 
une louve dans une groíte cu caverne, On défignoit 
Caílor & Pollux par deux étoiks. 

Les étoiks gravees fur les tombeaux défi­
gnoient encoré parmilesanciens, qu'unhomme étoit 
mort , & que fon ame immortelíe étoit dans le féjour 
des bienheureux. Souvent on indiquoit le foleil par 
une étoiU á fix pointes. 

12o. Hippocraíe a obfervé que les malades qui 
croient voir tomber des ¿toiks ^ ou qui voient en 
l'air flotter des étincclles brillantes, annoncent par 
ce delire que leur maladie eft ou mortelie ou du moins 
éxtfeméménf grave & dangereufe. 

13o. Eníin les anciens Egyptiens défignoient le 
crepufculepar Xétoik de venus, qui précede fou-
vent le íoleil. 

Les ¿toiks ou raílérifqite que l'onemploie dans les 
livres, défignent les renvois & les notes. 

Dans les armoiries les ¿toiks ont aujourd'hui parmi 
nous á-peu-prés la mémeíignification allégorique que 
les cornes des anirnaux dont on couronne les écuf-
fons. 

L'on trouvera dans VHijloire- g¿n¿raU dzs voy ages 
de M. í'abbé Prevoí l , les noms fmguliers, les attri-
buts que donnent aux ¿toiles les diíférens peuples du 
monde , & les railons qui engagent les Chinois , &c. 
á confacrer á l'honneurdes aílres un cuite particuíier. 
( v . A. L. ) 

% ETOILE TOMBANTE , ( Phyfique.) c'eíl un petit 
globede feu , qui brille dans notre átmofphere tandis 
qu'il y roule & la, fuivant cependant toujours une 
dkeftion de haut en - bas, & paroiíiant meme tom­
ber quelquefois jufqu'á terre. Comme ce petit globe 
paroit avoir la meme grandeur qu'une étoiU, on 1 a 
nommé á cauíe de cela ¿toik tombante. Ce phéno-
mene eft plus fréquent au printems & en automne 
que dans les autres faifons , mais fur- tout pendant la 
nuit, parce que la lamiere du foleil dérobe celle qu'il 
répand; car i l eft naturel d'imaginer que ce phéno-
mene doií avoir lien le jour comme le nuit. Bernier 
aífure en avoir vu dans l'empire du grand Mogol. 
Gaffendi afíure auííi la meiíie chofe. I l dit que le ciel 
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étant trés-ferein, & l'air tranquille, mais trés-chaud 
i l vií paroítre avant midi une flamme fort blanchequi 
tomboit perpendiculairement; que cette fíamme étoit 
plus large vers fa partie inférieure qu'ailleurs, que 
ía figure approchoit de celle d'un rhombe , qu'elle 
avoit une queue qui alloit en diminuant, & qu'elle 
difparut á fes yeux fans laiífer aucune trace de ía pré-
fence. Fludde BruíTée rapporte que lorfqu'on ren-
contre l'endroit oü \'¿toik eft tombée, on y trouve 
une matiere glutineufe, ténace , d'un blanc íirant fur 
le jaune, paríemée de petites taches noires, & qui 
eft alors privée de toute fa partie combuftible. Quoi 
qu'il en loit de cette matiere, dií M . MuíTenbroek 
d'oíi nous avons tiré ce que nous venons de di ré , i l 
n'eft pas douteuxque ees étoiks ne tombent quelque­
fois jufqu'á terre ; car c'eftun phénomene qu'il a lui-
meme obfervé. Quant á leur caufe, Moríon apres 
Mereí te , a fait íes eíForts pour prouver que cette 
matiere vifqueufe n'étoit autre chofe que les excré-
mens de quelques óifeaux, tels quedes corbeaux, 
&c. qui aprés avoir mangé des grenouilles en ren-
doient les inteftins fans les avoir pu digérer; ce qui 
n'eft guere probable , puifqu'on en volt dans des 
lieux fouvcnt oüces oifeaux ne vont jamáis. Quant k 
M . MuíTenbroek, i l lui paroit vraifemblable que ees 
étoiks doivent leur origine á une matiere huileufe , 
qui a été éíevée par la chaleur du jour, qui fe con-
denfe par le froid, quiretombe par fon propre poids 
& s'enflamme : i l appuie fa conjeture fur ce que 
Fon voit en feux en automne aprés les fortes chaleurs 
del 'été ; mais íi c 'etoit-lá la véritable caufe, on ne 
les devroit pas voir aü printems avant les chaleurs, 
nt en hiver, comme M . KraíFt l'a obfervé en Ruffie 
dans le mois de novembre pendant la nuit, qui étoit 
d'ailleurs des plus froides. 

Le P. Beccaria a été plus heureux dans fes conjec-
tures , á ce qu'il nous paroit; i l croit que les étoiks 
tambantes ne font que des phénomenes éleftriques: 
& voici le fait fur lequel i l fe fonde; i l eft d'ailleurs 
aífez curieux pour trouver place ici. 

Un jour qu'il étoit aftis en plein air avec un ami, 
une heure aprés le coucher du fole i l , ils virent une 
de ees étoiks tombantes qiíi dirigeoit fa courfe vers 
eux & qui groíMbit á vue d'oeil á mefure qu'elle 
approchoit d'eux, jufqu'au mornent oü elle difparut 
á peu de diftance de l'endroit ou ils étoient. Leurs 
vilages, leurs mains& leurs habits, ainfi que la terre 
&tous les objeís voilíns , furent alorsilluminésd'une 
lumiere diíFufe & légere, mais fans aucun bruit. 
Ayant eu peur ils fe leverent, & fe regarderent, l'un 
l'autre, furpris de ce phénomene ; un domeftique 
accourut á eux d'un jardin voifm, & leur demanda 
s'ilsn'avoient rien v u , que pour lui i l avoit apper^ii 
briller dans le jardin une lumiere fubite, principale-
ment fur l'eau dónt i l fe fervoit pour arrofer. 

Toutes ees apparences étoient évidemment élec-
triques: <k. le P. Beccaria fut confirmé á penfer que 
l'éleííricité en étoif la caufe, par la quantité de ma­
tiere éleftrique qu'il avoit v u , dans d'autres occa-
fions, avancer par dégrés vers fon cerf-volant; car, 
d i t - i l , elle avoit toUte l'apparence d'une étoik tom­
bante. I I vit aufti quelquefois une efpece de gloire 
autour du cerf- volant, qui le fui voit quand i l chan-
geoit de place, mais qui laiíToit un peu de lumiere , 
á la vérité pour fort peu de tems, dans le lieu qu'il 
venoit de quitter. 

I I nous paroit que cette différence fatisfalt parfai-
tement á tous les phénomenes des étoiks tambantes» 
Car, 10. i l y a dans l'atmofphere en tout tems & dans 
toutes les faifons une circulation dufluide éleéfrique, 
comme on l'a fait voir á V ankk CERF-VOLANT, 
Suppl. auííi l'on voit de ees étoiks dans toutes les fai­
fons, comme i l paroit par les obfervations de M. 
GaíTendi & de M , Krafft, que nous avonsrapportéés» 
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1°. Orí a aiiffi fait voir dans le meme artícle, que l'é-
le^ricité pofitive régnoit dans les régions íupérieures 
de l'atmoíphere dans un tems ferein; ceíte obí'erva-
t ion, qui eft de M . Kinnersleyf, nous découvre la rai-
fon pour laquelle ees ¿toiles dirigent toujours leurs 
courfes contre la terre; c'eíl que le feu éledríque 
ahonde dans ees régions íupérieures ; & i l s'ouvre un 
pafíage au travers de l'atmoíphere inférieur, pour 
venir jufqu'á la terre, qui eft éleftrifée en moins; & 
c'eíl un phénomene que les autres hypotheí'es n'expli-
quent point. 30. Lemouvement progreffifide ees ¿toi­
les, qui eñ quelquefois lent, d'autres fois rapide, quel-
quefois en ligne droite, d'autres fois enzig-zag, s'ac-
corde tres-bienavec celuidufluide eleftrique, quand 

i l fe propage d'un lien á un autre; car Ton fait qu'en gé-
néral ce fluide fuit toujours les meilleurs condudeurs, 
& qu'il ne fuit pas le chemin le plus court d'un endroit 
á un autre ; de - la viení i'irrégulariíé de fon mouve-
ment; & s'il éprouve moins de réfiftance en les pé-
nétrant fuivant qu'ils fe trouvent plus ou moins par-
faits, i l fe meut plus 011 moins vi te ; mais fa vitefle 
dépend encoré de la quantité de fluide mife en mou-
vement á la fois; car 11 cette maífe eft confidérable, 
on apper9oit une vive lumiere , lorfque l'irruption fe 
fai t , & méme i l arrive fouvent qu'on entend alors 
quelqu'éelat , comme i l arrive quand i l paroít des 
globes de feu. Enfín quand cette maffe devient 
encoré plus confidérable , fa forcé 6¿ fa viteffe 
augmentent, & elle porte alors le nom de foudres 
( Koye^ ce moty Suppl.*), Nous ajouterons encoré , 
que fi ce feu ahonde dans les hautes régions de i'at-
mofphere , pourvu qu'il ne foit pas réuni en unefeule 
maífe, & que les vapeurs foient íé paré es par des par-
íies d'air pur, enforte que fon mouvement foit alors 
re ta rdé , & qu'aucune quantité confidérable ne puiífe 
s'écouler á la fois, i l y aura alors des irruptions con-
íinuelles, & Ton verra tous les phénomenes que l'on 
a décrits á Vartide AURORE BORÉALE, Diclion. raif. 
des Sciences, &c . ou plutót , i l y aura alors une au­
rore boréale. 40. Nous remarquerons enfín qu'on 
apper^oit quelquefois une odeur de foufre, quand 
on fe tro uve dans l'endroit oü ees phénomenes ont 
l ien: mais on ne doit pas en inférer qu'ils foient pro-
duits par des vapeurs fulfureufes qui s'enílamment 
d'elles-mémes; car nous favons que le fluide élec-
írique enflamme les fubftances huileufe éíhérées, au 
travers defquelles i l paffe. Ainf i , ceux qui ¡ugent de 
la caufe par l'odeur qu'ils fentent, courent rifque de 
prendre l'eífet qui eft purement accidentel pour la 
caufe méme ( P, i? . ) 

E T O L E A U , Fí7y¿{ ETOQUIAU, dans ce SuppU-
ment. 

É T R ANGLEMENT, ( Méd. % ) SUSPEN­
SIÓN , ( Méd. ¿ég. ) SuppUment. 

* § ETRIER « Raphaél Voíaterran dans fon 
» Epitre á Xenophon, in re equejlri, nous développe 
» la maniere des écuyers des Perfes, & les fecours 
» qu'ils donnoient á leurs maitres; ils en foutenoient, 
» d i t - i l , les pieds avec leurs dos ». 

I l y a ici un anachronifme , car Xénophon étoit 
mort 1800 ans avant que Voíaterran vint au monde ; 
comment done Raphaél Voíaterran a-t-il écrit une 
¿pitre a Xenophon ? Voíaterran a traduit en latin le 
íraité de Xénophon De re equeftri. Ce qu'il y a de 
certain ,c'eft que l'inveníion des ¿triers attachés aux 
fe lies n'eft venue que depuis le fiecle de Théodofe. 
On n'en voit jamáis dans les figures des cavaliers des 
anciens tems. Preuve encoré qu'il n'y avoit point 
& ¿triers dans ees fiecles, c'eft que ni les Grecs, ni 
les Latins n'ont jamáis eu de nom pour íigniíier un 
étrier. f^oyei Mémoires de Facadémie des inferiptions, 
tome X / / / , in - 40. Lettres fur VEncyclopedie. 

ETRIER , f. m. (tettnt de Blafon,) meubJe d'ar-
Tom& I I , 
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moíries, i l repréfente Vétrier qui fert á monter á che-
val. 

L'ufage des ¿triers n'étoií point connu dutems des 
anciens tournois &des croifades; on fe fervoit alors 
de fautoirs qui étoient des cordons couverts d'une 
riche étoíFe. 

De Noirefontaine du BuiíTon, en Champagne; de 
gueules a trois ¿triers cÜor. { G . D , L . T . } 

É T R U S Q U E S , { H i e des Ans.) Nous allons don-
ner un extrait des favantes obíervations que M . le 
comíe de Caylus a inférées dans les deux premiers 
volumes, in-40. de fes Recudís des Antiquit¿s ¿gyp-
tiennes, ¿trufques, grecques & romaines: á Paris, chez 
Defíaint, 1752 , 7 vol. Ce judicieux & profond au-
teur con vient qu'il eft tres - difficile de trouver des fe­
cours pour connoitre l'origine des Etmfques ou Tof-
cans, parce qu'aucun de leurs hiftoriens n'eft parve­
nú jufqu'á nous; & quoique ce peuple fameux fe füt 
rendu maitre de prefque toute l'ííalie avant la fonda-
tion de Rome, la jaloufie de Romains a kiffé avec 
peine fubíifter quelques inferiptions, que nous ne 
pouvons pas toujours expliquer , parce que nous 
ignorons non-feulement le fond de íeur langue, mais 
encoré la plupart des lettres de leur alphabet: i l paroít 
meme que les hiftoriens Romains ont affe&é de ne 
point parler des Etmfques, & que nous ne pouvons 
découvrir leur goüt & quelques-uns des ufages de 
cet anclen peuple , que par le moyen des peintures & 
des gravures qui ont échappé á la main des Romains. 

Nous favons en gros par les écrits des hiftoriens 
etrangers , que pendant pluíieurs fiecles les Etmfques 
furent trés-puiííans fur terre & fur mer: le commerce 
les enrichit, dans la fuiíe le luxe les énerva ou les 
rendit aíTez foibles pour devoir étre fubjugués par les 
Gaulois & par les Romains, aprés avoir cependant 
foutenu, pendant deux fiecles, des guerres con-
tinuelles ; l'hiftoire démontre, quoi qu'en difent les 
fophiftes du fiecle, que le luxe a amolli &fai t boule-
verferl'empiredesEgyptiens, des Perfes, des Grecs 
& des Romains. 

Les Etmfques infpírerent á leurs vainqueurs leur 
fuperftition extreme & leur goút pour les fpeüacles. 
Les petites notions que les Etmfques avoient fur la 
phyíique, les engagerent á croire qu'ils étoient aíTez 
favans pour pénéírer dans les myfteres des caufes 
premieres;en conféquenceils s'occuperent perpétuel-
lement á tácher de lire dans l'avenir & le livre des 
deftmées,en obfervantle vol & le chant des oifeaux, 
& á confulter la volonté des dieux en obfervant les 
aftres ou les entrailles des vi£Hmes. Comme ce peu­
ple aimoit exceílivement les jeux, la mufique & les 
íjpedacies, i l introduiíit cesamufemens dans les céré-
monies de la religión , & le préjugé populaire les íít 
enfuite coníidérer comme des parties effentielles du 
cuite extérieur. Ce méme préjugé fubíifte encoré 
dans une partie de l'Italie. 

Les Etrufques aimerent les arts, ils les cultiverent 
avec fu cees : on préíume qu'ils emprunterent des 
Egyptiens la théorie & la pratique de leurs ufages: 
par exemple, les figures allégoriques ou hiérogly-
phiques, telles que font les griíFons, les fphynx, les 
lions ailés, les pyramides, les inferiptions fur les fta-
tues , &: la forme roide des figures qui paroiíTent 
emmaillotées. Cependant comme l'on ne tro uve chez 
les Etrufques aucune momie ou animal embaumé, 
les auteurs préfument que ce peuple n'eft pas une 
colonie Egyptienne.il paroít par les monumens que, 
dans les ñecles fuivans, les Etmfques prirent des ufa­
ges particuliers,qui ne conferverentprefqu'aucun trak 
de la maniere ou du ftyle des anciens Egyptiens: on 
voit dans les ouvrages de leurs feulpteurs, cifeleurs 
& peintres, le développement & la gradation fenfi-
bles du génie des Etrufques. 

Les auteurs obfervent que les femmes ftirení 
X X x x x i j 
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admifes dansle college despretfes Btrufques ^ -p^M' 
pres comme les femmes íbnt aujourd'hui afíbciées 
ou dépoíitaires des myíleresles plusfecrets de la re­
ligión íínguliere du peuple Drufe , qui habite les 
piaines enveloppées par la chaíne des montagnes du 
Liban. 

L'on íait que les Etrufqucs inventerent l'ordre tof-
can dans le meme tems que Ies Grecs imaginerent 
l'ordre dorique & l'ordre coíínthien. Ce fait demon­
tre le goút particulier que ce peuple avoitpour l'ar-
chite£bre. 

On voit IO. dans l'ouvrage qui a pour t i t re , Tho-
m(Z Dempjieri de Etruria rcgali libri 7. primum editi a 
Thomas Coke, 2 vol. in-foLFlounúcz /723 ; 20. dans 
les Recudís de Buonarotti; 30. dans ceux de Gor i ; 
4o. dans les Mémoires de Cacademie de Cortone, quan-
tité de monumens qui démontrent le bon gout que 
les Etrufques avoientpour la fculpture, rarchitefture, 
la peinture & pour la gravure. Pline le naturalice 
convient qu'il y avoit deux mille ílatues dans la ville 
Etmfque, nommee Bolfetia, & que Ton y yoyoi t 
une ílatue coloffale, qui avoit cinquante pieds de 
haut. Paufanias rapporte qu'Arimnus, roí de Tof-
cane, eíl le premier des fouverains étrangers qui 
envoya fon magnifique troné pour le mettre dans le 
merveilleux temple que l'on avoit éleve á Olympe, 
á l'honneur de Júpiter. 

M . de Cayius obíerve que les auteurs dont nous 
venons de parler, auroient dú nous donner des 
détails fur les belles formes & fur les ornemens 
agréables des vafes étrufques; mais i l y fupplée en 
mettant fous les yeux du ledeur fes obfervations & 
les pians exafts de quantité de monumens qu'il a def-
íinés & graves en partie de fa main avec toute l'exac-
íitude que Fon peut raifonnablementefpérer. Ce phi-
lofophe artiíle fait admirer, dans les vafes étrufques, 
la précifion dans la forme, la jufteffe dans le contour 
& dans la politlón des anfes; Tart de groupper les 
figures, & de leur donner de rexpreffion, &c. M . de 
Cayius prouve que les anciens Tofcans abondoient 
en fcuípteurs: i l dit qu'il eíl á préfumer qu'ils avoient 
grand nombre de bons peintres; i l obferve que mal-
gré leur fragilité , i l eíl étonnant qu'il nous refte une 
íi grande quantité de vafes étrufques qui conílatent 
la multiplicité des manufaQures de l'Etrurie. Ce fa-
vant convient qu'il eíl vrai que nous confondons 
fou vent íes vafes étrufques avec ceux de fabrique égyp-
tienne , ou plutót avec ceux de la fameufe fabrique 
grecque, établie dans l'ile de Samos: mais i l ajoute 
que l'on peut cependaní diílinguer les vafes étrufques 
par leur iégéreté, par la délicateíTe de leurs orne­
mens , & par pluíieurs autres circonílances que nous 
indiquerons plus bas. Nous ajoutons que pour ne 
point s'y méprendre, i l faut mettre en parallele les 
vafes ou du moins confulter les fidelles gravures de 
M , de Cayius. 

L'hiftoire nous apprend que pendant pluíieurs íie-
cíes, les manufactures de poterie étrufque ont joui 
dans l'univers d'une réputation égale á celle que nous 
accordons á la porcelaine de la Chine. L'on a trouvé 
á Vollaterra , á Rome, &c. pluíieurs petites monta-
gnes ,formées parles débris des rebuts des manufac­
tures de poterie étrufque. M . de Cayius obferve que 
fouvent Ton y voit les memes formes & les mémes or­
nemens répétés dans les compofitions; mais cependant, 
en les confidérant, l'on voit en meme tems que les 
Etrufques faVojent bien varier leurs inventions lorf-
qu'ils le vouloient. L'on y reconnoít meme les epo-
ques des progrés déla perfeaion dans chaqué fiecle. I I 
pa ro í tque les Etrufques dans leurs deffins, ont ete 
quelquefois imitateurs; mais jamáis ils n'ont été de 
ferviles coplíles des Egyptiens & des Grecs: ils ont 
profité de leurs lumieres, fans jamáis s'aíTujettir á 
leur goüt. 

M . dé Cayius préfume qu'á forcé de recbefches 
& d'obfervations fur les monumens étrufques , on 
pourra peut-etre un ¡our parvenir á éclaircir la plu-
part des ufages civils, miiitaires & religieux des 
Tofcans, fur-tout íi l'on compare les monumens 
avec lesanecdoteshiíloriques de ce peuple íingulier. 

Les Tofcans, je veux diré les Etrufques, dans leurs 
tableaux, cherchoient, ainíi que les fauvages de l 'A-
mérique, á fe procurer un afpe£l & une attitude ter­
rible ; ils ajuíloient fur leurs cafques de grandes oreil-
les, ils en hénffoient le fommet par de longues poin-
tes de fer, ou par le moyen de grandes crétes 011 
panaches: ils réuííiíToient mieux qué nos foldats , á 
fe procurer un air d'ours en crifpant leurs mouílaches 
& en leur donnant la meme tournure que nous don-
nons á celles de nos chiens barbets, pour les rendre 
plus ridicules qu'cpouvantables. 

Le goüt & le cara£lere particulier des Etrufques 
eíl plus frappant & plus varié dans les pierres gra­
vees qui leur fervoient de cachet, que dans leurs 
autres ouvrages. Comme ils aimoient á la folie VIHade 
d'Homere, ils gravoient tres - fouvent des fu jets ana-
logues , & repréfentoient tres - fouvent Achille, Héc­
tor & Hercule; les fatyres, les centaures, des a Aro-
logues & des génies ailés. I I paroit par leurs monu­
mens qu'ils aimoient exceííivemení les combáis & la 
chaífe á la courfe & au faucon. Les hiíloriens nous 
apprennent qu'ils regardoient la mufique comme un 
préfentdivin; c'eíl pourquoi dans leurs compoíitions 
on voit ordinairement des chaffeurs, des combattans , 
des muíiciens & des guerriers, couverts de cafques, 
de cuiraífes & de bottes de fer. L'on aífure que les 
Etrufques imentevtnt, 10. les combats fangíans des 
gladiateurs; 20. la danfe; 30. les tetes á double face; 
telles que celles de Janus, pour défigner allégorique-
ment le paífé & le préíent , ou les difFérens ages & 
les diíférentes connoiífances de l'homme; l'on croit 
auííi qu'ils inventerent les cérémoniesd'expiation & 
de purification, fur-tout celles pour fe purger des 
crimes horribles de beílialité, &c. qui étoient affez 
communs parmi cux. Ce meme peuple repréfeníoit 
prefque toutes les divinités avec des ailes, pour mar-
quer leur aílivitc. Les Tofcans ornoient leurs cru-
ches, leurs foucoupes & les cornes, qui leur fer­
voient, ainíi qu'á tous les peuples, de taffes pour 
boire , en y gravant Timage de dieux, des héros , &c. 
M . de Cayius obferve que Fon voit tres - raremení 
des joueurs de ilute peints fur les monumens des 
Etrufques. Dans les commencemens, ils repréfen­
toient leurs figures á -peu-p rés comme celles des 
Egyptiens, c'eíl - á - d i ré , roldes, avec íes bras & les 
jambes accollés, prefque fans mouvement. Leurs 
draperies étoient fans plis , ou du moins elles ^n 
avoient peu. La tete de leurs figures avoit les che-
veux treíTés; mais dans la fuiíe, ils détacherent les 
bras & les jambes de leurs figures fondues en bronze , 
peintes ou fculpíées; en un mot, ils donnerent du 
mouvement, de la forcé & de la grace á leurs com-
pofitions. Les vafes des Etrufques ont pour Fordinaire 
le fond de leur couleur uniforme, noire 011 rouíTe; 
ils font modelés á - peu - prés avec autant de foin 
que nos porcelaines des Indes. Les Etruriens n'em-
ployoient pour peindre leurs vafes que trois ou qua-
tre couleurs terreufes, mifes á plat comme celles des 
Chinois , fans dégradation de colorís : ils favoiení 
compofer des émaux de diferentes couleurs, pour 
embellir leurs vafes de terre cuite. Souvent ils em-
portoient certaines parties du vernis ou d'émail avec 
des inílrumens particuliers, & ils ajoutoient en-
fuite le blanc , le rouge ou le noir pour tracer le 
contour, ou pour diílinguer leurs figures 8¿ pour for-
mer des ornemens. Ordinairement le vafe eíl d'une 
couleur noire, & toutes les figures & tous les orne­
mens , font ou totalement rouges ou de quelqu'autre 
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coiileiir, rehauflee avec de la craie bíánche. Quéí-
quefois la tete, les mains, Ies pieds, íbnt incarnats; 
& les vaíles manteaux des figures de leurs aftrolo-
gues font ou blancs ou de quelqu'autre couleur. Au 
centre du vafe, ils imprimoiení une rofe ou une mar­
que de la fabrique. L'on a trouvé dans Herculane 
quantité de grands & de petiís tableaux de cette ef-
pece , peints en monoehromes, c'eft-á-dire3 en ca-
mayeiix d'une feule couleur, ou peints avec deux ou 
trois couleurs: mais ees camayeux d'Hercuiane furent 
peints par des Grecs. L'on y a encoré trouvé plu-
íieurs beaux vafes étrufques & une grande table de 
marbre pour les libations que devoient faire les juges 
avarit que d'examiner les procés. Cette table porte 
une inferiptipn étmfque, dont on trouvera le détail 
& rexplication dans les Lettres que M . Seigneux de 
Córrevon a fait imprimer á Yverdon fur les décou-
vertes d'Herculane. 

Nous croyons que les perfonnes qui aiment les 
beaux arts, liront avec plaiíir au fu jet des Etrufques 9 
les obfervations fuivantes, que nous avons extraites 
du trés-favant ouvrage qui a pour t i t re , Hifloirt d& 
VArt chei les Anci&ns, par M . J. "Winckelmann: á 
Amíterdam, chez Harrevelt, 1766,2 vol. in-B0. 
Cet auteur admiré par les vrais favans, a confacré 
le chapitre troiíieme de fon premier volume, á nous 
démontrer par des faits, ce qu'étoit l'art chez les 
Etrufques & chez leurs voiíins. I I divife ce chapitre 
en trois feétions: dans la premiere, i l détaille les con-
iioifíances néceíTaires pour bien apprécier l'art des 
Etrufques, Dans la feconde feéHon, i l traite de l'art 
méme chez ce peuple: i l détaille fes carafteres, leurs 
í ignes, & les diíFérentes époques de cet art. La troi­
íieme fedion ne rappelle que les faits qui intérefíent 
l'art des peupíes voiíins des Etrufques. 

Dans la premiere feéHon, qui concerne Ies con-
noiflances néceífaires pour bien apprécier l'art des 
Etrufques, M . Winckelmann examine dans l'article 
premier les circonftances extérieures & les caufes des 
carafteres particuliers de l'art étmfque; dans le fecond 
article > i l traite de l'image des dieux & des héros 
étrufques; enfin dans le troiíieme article, cet auteur 
indique les ouvrages les plus remarquables de l'art 
de ce peuple íinguiier. 

Dans l'article premier, qui concerne les caufes ex­
térieures qui ont contribué ou nui aux progrés de 
l'art étmfque, M. Winckelmannadmetpour premiere 
caufe qui a favorifé l'art de ce peuple, 10. la liberté : 
i l obferve tres-judicieufement que la forme du gou-
vernement influe eíTentiellement fur les arts & fur 
les feiences de tous les peuples: par exemple, la l i ­
berté dont jonifíbient les Etrufques en vivant méme 
fous leurs rois, permita l'art & aux artices de s'élever 
á la perfección, parce que les rois Tofcans n'étoient 
pas des deípotes, le titre de roi ne déíignoit chez eux 
qu'un fimple général d 'armée, ou bien un gouverneur 
particulier qui étoit élu annuellement par les états-
généraux. Touíe l'Etrurie étoitdivifée endouze pro-
vinces í elle étoit par conféquent un état ariílocrati-
que, régi par douze chefs qui avoient au-deílus d'eux 
un furveillant ou un cenfeur amovible, qui étoit auííi 
élu par le corps total de la nation. Les Etrufques éfoient 
íi jaloux de leur liberté & íiennemis de la puiííance 
royale defpotique & inamovible, qu'ils mépriferent 
&devinrent les ennemis des Ve'iens, lorfque au lien 
d'un chef annuel, ils élurent un roi. Dansle ivc fiecle 
de la fondation de Rome ^ ils étoient par la méme 
íaifon naturellement ennemis des premiers habitans 
de Rome, & le peuple Romain ne put empecher les 
Etrufques de s'allier avec fes voifms, dans la guerre 
marfique, qu'en accordant aux Tofcans le droií de 
cito y en Romain. 

La íeconde caufe des progrés des arts chez les 
$trufqucS) futle commerce fur ierre 6c fur mer, Pau-
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fanias dit que ce peuple s'allia d'aborá avec les Phé-
niciens qui étoient pour lors le peuple le plus ingé-
nieux: les Etrufques. leur fournirent une flotíe, pour 
combattre les Phocéens. Hérodote dit que les Etruf­
ques eurent plus d'intimité avec les Carthaginois qu'a-
vedes Grecs; ils fournirent aux Carihaginois une 
armée navale qui fut battue par Hiéron, devant la 
ville de Syracufe. 
^ Les Etrufques eurent peu d'affinité avéc les Egyg-

en partie de la petite dofe de trifteíTe ou d'atrophie 
qui leur étoit naturelle. L'étendue du cómmerce des 
Etrufques réforma leurs moeurs, & par la comparai-
fon des objets, i l perfedionna leurs talens naturels 
pour les arts. 

La troiíieme caufe extérieure du progrés des arts 
chez les Etrufques, fut la gloire & les recompenfes 
qui font néceíTairementafFedées dans les répubiiques 
aux perfonnes qui fe diftinguent dans leur état par 
leurs talens ou par leur ver tu. 

La caufe intérieure des progrés des Etrufques dans 
les arts, fut leur génie ou leur tempérament; i l fut la 
fource du cara&ere diftincHf de leurs ouvrages. M . 
Winckelmann obferve que les Etrufques n'atteigni-
rent cependant jamáis dans les arts le point de per-
feftion oü parvinrent les Grecs, parce que les Grecs 
étoient naturellement moins biiieux que les Etrufques: 
Ariftote obferve que les perfonnes mélancoliques 
font ordinairement réveufes, propres aux fortes mc-
ditations & aux recherches profondes: mais de tels 
hommes ont íoujours eu & aurónt éternellement 
des fentimens ouírés & exceííifs. Le beau, x'eft-á5-
diré j les dóuces émotions que caufent les forpies les 
plus naturelles fur des ames délicaíes 6c fenfibtes ̂ tñ. 
pour eux fadeur, iníipidité, badinag-e d'enfant; leur 
coeur, ainíi que les magaíins de pondré , ne s'agite 
que par explofion générale ;lls méprifent le beau, ils 
ne recherchent que le fublime. L'Etrurie ignorante 
fut bientót auííi éclairée que les peuples qu'elle fré-
quemoit; mais comme la maíTe des lumieres étoit 
alors tres: peu confídérable, rEtrarie don na dans la 
fuperíHtion ,011 plutot, danslemomentoü elle devint 
pieufe , elle mérita d'étre appeilée lá mere de la fu* 
perflition. Les Etrufques fe livrerent enfuite avec fu-
re ur á l'aílrologie judiciaire, aux évocations des ef-
prits, &c. L'on ne doit done point étre furpris lorf-
qu'oñ voit dans Denis d'HalicarnaíTe, que l'an de la 
fondation de Rome, 399, les prétres Etrufques, qui 
protégeoient les Tarquins détrónés, aiíerent attaquer 
Rome, armés de ferpens vivans & de torches ardeníes. 
Les Etrufques inventerent les combats fanglans des 
gladiateurs, ils les admirent non-feulement dans Ies 
amphithéátres, mais encoré álafuiíé des enterremens. 

Le caradere des Etrufques eíl peu alteré. Dans Íes 
fiecles derniers, la fefte des flagellans Européens a 
pris naiíTance dans la Tofcane: j'ajoute que le vul -
gaire ne s'y píait qu'á lire aéluellement les poémes 
pleins de magie, de poíTeífions du diable, de gieanto-
machie, de métamorphofes &de preíliges de charla-
tans de place; i l n'écoute avec tranfport que la' mu-
fique qui peint les tempétes , l'éclair, le tonnerre* 
la foudre & le fabbat. Enfin l'on né doit póint étre 
furpris de Ce que les anciennes ürnés fépulcrales dé 
la Tofcane ne font chargées que de bas-rcliefs, qui 
repréfentent avec énergie des combats fanglans, ou 
des devins en méditation; & de eé qu'aií contraire | 
les urnes fépulcrales romaines, travaillées par les 
Grecs, ne repréfentent que des objets agréables qui 
font alluíion á la vie humaine; tels font les papillons, 
les colómbes, les lievres, les guiríarídes de fleurs & 
de fruit, Ies náyades qui enlevent íe ehafmant Hyl^ 
lus5 &c* Les Romains plusgais que les Etmfque 
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eurent aii íujet<le la mort des idees fingulíeres: Scipion 
TAfricain exigea que fes amis aUaíTent boire fur fon 
tombeau. A Rome Ton dantoit ordinairement devant 
le corps du mort que Ton poríoit au bücher; par ce 
moyen on diftrayoit les fpeékíeurs du bruit déía-
gréable des pleureules que l'on gageoit pour hurler 
harmoniquementau fon déla flüte. M . Winckelmann 
obferve enfin que les guerres perpétuelles & malheu-
reufes des Etrufques contre les Romains , & fur-tout 
la décadence de leur conftitution politique , arré-
terent les progrés de Tari , & fe détruifirent dans la 
fuite. Aprés la mort d'Alexandre , que le peuple 
nommele Grand9 toute i'Etrurie fut fubjuguée par 
la républiqiie Romaine , & la langue étmfque fut 
transformée en langue latine;.en unmot, la langue 
¿trufque fe perdit entiérement. Cet événement arriva 
quelque tems aprés la mort d'^Elius Vulturinus, der-
nier roi des Etrufques, qui fut tué dans la bataille, 
donnée prés du lac Lúcumo, & des - lors changée en 
province romaine. L'an 489 de lafondation de Rome, 
Marcus Elavius, general Romain, fe rendit maítre 
de la vil le de Volíinium, que Fon nomme aujourd'hui 
Bolfena; i l íít tranfporter de cette fe ule ville dans 
celle de Rome, deux miíle í latues, á ce que rapporte 
Pline dans le X X X I V e iivre. L'on croit que peu-
á-peu toutes les autres villes de la Tofcane fubi-
rent le méme fort, Dans l'inílant de ees révolutions, 
les arts commencerent á tomber & á s'avilir, par le 
joug que les Romains impofoient aux artiftes. Nous 
ne connoiíTons le nom d'aucun des íameux anciens 
artiíles Etrufques 9 íi ce n'eíl celui de Mnefarchus, 
feulpteur en pierre, que l'on dit pere du grand philo-
fophe, nommé Pythagore. 

Dans le fecond paragraphe, qui traite des images 
des dieux & des héros Etrufques, M . Wjnckelmann 
fe bortjie á publier queíques obfervations útiles, & 
quf n'ont point encoré éte faites, i 0 . I I dit que les 
Etrufques adoroient la plupart des divinités qui étoient 
honorées d'un cuite dans la Grece, parce que les 
Grecs & Ies Etrufques étoient une colonie des Pe-
lafges, á ce que croient queíques auteurs: i l y eut 
par conféquent une certaine affinité parmi ees deux 
peuples. 2o. Les Etrufques, ainíi que les Grecs , ado­
roient des figures bizarres, & qui étoient particulieres 
á chacun de ees peuples. Paufanias décrit les figures 
divines extraordinaires qui furent repréfentées par 
les Grecs, fur le cofFre de Cypfelus. AvantHomere, 
le poete Pampho imagina un Júpiter, couvert de fíente 
de cheval. Les Grecs inventerent encoré un Júpiter 
i Pomyos, c'eíl-á-dire , Júpiter fous la forme d'une 
mouche: la tete de la mouche formoit le cráne & les 
cheveux de Júpiter; le corps de la mouche éíoit le 
vifage, & les ailes formoient la barbe. 

30. A I'égard des divinités particulieres des Etruf­
ques , M . Winckelmann, dans ce fecond paragraphe, 
obferve encoré que les Etrufques s'étoient fait des 
idées fublimes & majeftueufes des dieux fupérieurs: 
íls donnoient des ailes á Júpiter, á Diane, á fes com-
pagnes, & á Vénus; mais ils repréfentoient Minerva 
avec des ailes aux épaules & aux pieds. Ils peignoient 
l 'Amour, Proferpine & les Furies, avec des ailes á la 
tete: ils repréfentoient aufíi des charioís avec des 
ailes. Les Grecs fuivoient le méme ufage allégoriqüe 
fur les médailles: Cérés étoit repréfentée traínée par 
deux ferpens attelés á un char ailé. 

4o. Pline nous dit que les Etrufques armoient du 
foudre la main de neuf divinités qu'il ne nomme point. 
Les Grecs mettoient quelquefois la foudre dans la 
main de neuf divinités, qui font, Apollon, Mars, 
Bacchus, Vulcain, Hercule , Pan, Cybele, Pallas 
ScTAmour. 

Les payfans Etrufques portoient des chapeaux 
blancs, abattus fur les épaules , & lorfqu'ils vou-
loient déligner Apollon, gardant les troupeaux du 
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roí Admete, íls le repréfentoient avec ce grand e f e 
pean. Les Grecs repréfentoient de la méme maniere 
Ariílée, fils d'Apollon. 

Les premiers Etrufques portoient une longue bar* 
be,large, pointue &recourbée en avaní. Ce peuple 
repréfenta Mercure avec une barbe de cette efpece: 
dans la fuite , les Etrufques íe raferent la barbe ; fou-
vent ils armerent Mercure d'un fabre recourbé era 
faucille, femblable á celui que tient Saturne ou Pin­
t ó n , reffemblant á celui que poríerent les LycienS 
& les Cariens, dans l'armée de Xerxés. On voit fur un 
camée ¿trufque, un Mercure qui a la tete couverte 
d'une tortue entiere, qui lui fert de chapean. Dans 
les premiers tems, les Etrufques marquoient íes che­
veux de leurs ílatues en écaille de poiíTon, ou tour-
nés en coquiile de lima9on. Ils rangeoient les plis des 
habillemensenlignedroite parallele, commecarrelés 
l'un fur l'autre. Les Etrufques 6c les Grecs repréfen­
toient quelquefois Junon martiale, tenant entre fes 
mains une tenailie, qui faifoit allufion ál 'ordre de ba­
taille en tenailie. Cet ordre confiftoit á ouvrir le cen­
tre de la ligne pour engager l'ennemi á yentrer, en-
fuite les deux corps féparés ferroient l'ennemi des 
deuxcótés. Les Etrufques & les Grecs repréfentoient 
Vénus drapée , tenant une colombe ou une fleur á la 
main. Ils repréfentoient aufíi les trois Graces dra-
pées : elles paroiíToient danfer, dans le méme goút 
que les ílatues des premiers Grecs. 

Les ardiles Etrufques repréfentoient peu de héros , 
& tous de nation grecque: telsfont Ies cinq chefs qui 
marcherent contre Thebes , je veux diré , Adraíle , 
Tydée , Polynice, Panhénope & Amphiaraüs. Les 
dieux de ce peuple ont confervé leur nom ¿trufque ¿ 
mais les héros conferverent chez ce peuple leur nom 
grec, tiré de VIHade, qui leur fervoií de bouíToIe. 

Dans le troifieme paragraphe, qui traite des prin-
clpaux monumens de l'art ¿trufque, notre auteur in-. 
dique fimplement les objets, & décrit hiíloriquement 
leur exécution, leur matiere & le tems de leur pro-
duélion. Dans la feílion fuivante,il les examine en cri­
tique fcrupuleux : ilfait voir combien i l eíldiíficile de 
diílinguer les anciens ouvrages grecs des anciens ou-
vrages ¿trufques >rSi les monumens faiís en Tofcane 
dans le bon tems, de ceux du fiecle éclairé oü vi voient 
Ies plus fameux ardiles Grecs. L'auteur indique, 10» 
les petites figures ¿trufques de marbre, de bronze , 
qui repréfenterent des animaux, des chimeres. 2Q. 
les ílatues de bronze de grandeur naturelle , ou un 
peumoins grandes, frc. I I fait á ce fujetpluíieurs ob­
fervations út i les : par exemple , M . Winckelmann 
dit que les Etrufqms, dans une ílatue qui repréfente 
un pontife, ont rangé les cheveux fur le front en 
petitesboucles , en forme de limaron, íelsqu'ils font 
ordinairement fur les ílatues égyptiennes d'Hérmés , 
quaíre longues trefiés de cheveuxtombent eníérpen-
tant fur le devant de chaqué épaule; les cheveux font 
nouéspar derriere á unediílance médiocre de la tete, 
au-deííbus du ruban qui les attache, cinq boucles join-
tes enfemble prennent en quelque forte la forme d'une 
bourfe á cheveux; ees cheveux paroiffent coupés á 
leur extrémité. La ílatue, qui eíl antiqtte, eíl droite & 
roide comme celies des ílatues égyptiennes. Sur la tete 
d'une Diane ¿trufque antique, on voit que i'ouver-
ture de la bouche a fesangles relevés , le mentón eíl 
ré t rec i , les cheveux font comme dans la précédente 
í latue, annelés, treífés & atíachés par derriere aífez 
loin de la tete; elle porte un diadéme, en forme de 
cercle, i l eíl furmonté de huit rofes rouges & re­
lian fíe es qui couronnent les cheveux; la draperie e$ 
peinte en blanc ; la chemife ou le vétement de def-
fous a de larges manches arrangées en plis frifés; le 
manteau court a des plis applatis & paralleles, ií 
en eíl de méme de l'habit: le borddu manteau eíl or­
né d'une petite bande rouge dorée, qui eíl furmontee 
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immediatement d'une autre bande de couleur Í 
de lacque ; au deíTus de celle-ci eíl une troirieme 
bande de méme couleur & largeur, chargee d'un la-
cis blanc qui repréfente de la broderie. Le bord de 
l'habit eíl iravaillé de la mémefa^on: lacourroiequi 
tient fur l'épaule le carquois de la déeíTe, eíl: rouge 
de méme que fa chauflure. 

M . Winckelmann donne enfuite des détails fur un 
relief en bronze, en forme de rotonde, qui apu fer-
vir á orner le bord d'un puits: Ton y v o i t , ainíiqu'á 
Athenes, les figures des douze grands dieux: Vulcain, 
Júpiter ¿c Efculape, font reprefentés fans barbe fur 
ce monument ¿trnfque de Tancien tems. M . Winckel-
mann ditque dans la fuite on aúnela la barbe en bou-
lette, on recourba Textrémité en pointe, & qu'en-
íin les artiftes Etrufqms ne firent plus la barbe poin-
tue, ils la friferent d'une maniere plus large. 

A Tégard des pierres gravées des Etrufqms, M . 
"Wmckelmann dit que la pluparí font en relief, taillées 
en efcarbot, perforées par le milieu pour les porter 
en amulettes. Sur les anciennes gravures, les figures 
ifumaines n'ont quelquefois que fix tetes de longueur, 
& dans les plus anciennes pierres gravees, les pieds, 
les mains font trés-finis, & les iní'criptions qui font 
autour des figures, paroiffent étre pélafgiennes, c'eíl-
á-dire , approcher plus de l'ancienne écriture grec-
que que de Métrufquc. Dans la fuite, les Etrufqius mar-
querent exaftement les os & les mufcles de leurs fi­
gures gravées: mais Ton y voit toujours la dureté du 
ílyle étrufquc^íoit. qu'ilsgravaíTent furlescornalines, 
fur les agathes, &c. 

Notre favant dit qu'il n'a pu découvrir que deux 
médailles étrufques: elles paroiífoient étre les pre-
miersefíaisdecespeuplesdans Tartmétallique. D'un 
cóté Ton voit un animal qui paroit étre un cerf; de 
Tau t reco té , on voit deux figures qui tiennent un 
báton; les jambesy font indiquéespar deux liguester-
minées par un point arrondi qui marque chaqué pied; 
ie bras qui ne tient rien eíl une ligne á plomb un peu 
courbéedepuisl 'épaule,il defcend prefquejufqu'aux ^ 
pieds : les parties naturelles font un peu plus couríes 
qu'elles ne le font ordinairement fur les pierres & 
fur les médailles étrufques, oü elles font monñrueufe-
ment alongées , tant aux hommes qu'aux animaux ; 
le vifage de ees deux figures eíl gravé commela tete 
d'une mouche. La feconde médaille a d'un cote une 
í é t e , & de l'autre un cheval. En comparant par or-
dre les gravures , & fur-tout les modeles des monu-
mens étrufques qu'indique M . Winckelmann, fi Ton 
examine ees deux médailles, fuivant le rang d'anti-
quité que leur afíigne M . Winckelmann, on pourra 
fe former une bonne notice des époques de la per-
feélion de l'art chez Us Etrufques. 

Dans la feconde feüion, qui traite du ílyle , c'eíl-
á-dire , de la maniere de deífmer, graver, &c, des 
artilles Etrufques, M . Winckelmann examine enpar-
ticulier les caradleres de l'art ctrufque, le dégré de 
perfedion de fes produüions , & ce qui conílitue le 
ílyle étrufque-

Dans le paragraphe premier de ceíte feconde fec-
t i o n , M . Winckelmanñ obferve en général fur le 
ílyle étrufque, qu'il ne faut paS croire qu'un monu­
ment eíl ctrufque, parce que Ton y a repréfenté cer-
taines coutumes, ou parce que les figures ont tel 
habillement fon un cafque detelle efpece: le cafque 
grec, l'arcgrec, & les petites chofes de cette efpece, 
He décident pas que le monument foit grec ou étruf­
que, Souvent les Etrufques ont mis fur leurs figures 
des cafques grecs ou des armes grecques; c'eíl la for­
me des figures principales jointe aux acceífoires de la 
figure,qui demontre le ílyle grec ou lelñyle étrufque. 

Dans le fecond paragraphe, M . AVinekelmann 
rappelle que le ílyle abeaucoup varié chez les Etruf­
ques , en paííant du ílyle groffier au parfait: i l dit que 
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plus Ies caraaeres des inferiptions reíleniblent á l 'é-
criture & á la langue romaine, plus les figures font 
deffinées avec peu de foin & travaillées avec moins 
de goüt. I I obferve enfin que la decadence delart ne 
forme point alors un ílyle particuíier. Notre illuílre 
auteur, dontla mort fatale fera toujours une époque 
remarquable pour les favans, ajoute que Fon ne doit 
reconnoítre que írois efpeces de ílyle parmi les^ír/ / / . 
ques, ainfi que parmi les Egyptiens, &c. favoir, l ^ j 
le ílyle anden, 1°. le ílyle fecondaire , 30. le ftyle 
d'imitation , formé fur celui des Grecs, &c. Dans 
chaqué ílyle on doit remarquer, 10. le nud, 20. la 
draperie des figures; mais commela draperie des ar-
tiíles Etrufques ne difFere pas beaucoup de celle des 
artiíles Grecs, i l fe borne á terminer chaqué article 
par de courtes obfervations fur la draperie & fur les 
ornemens de chaqué efpece de ílyle. 

Dans l'article premier, qui concerne le ílyle ancien 
ou antique des Etrufques, M . Winckelmann dit que 
Fon reconnoít le premier Caraílere du ílyle antique 
en ce que le deífein eíl tracé en ligues droites ; l'at-
titude des figures eíl roide, leur adion eíi géné. Le 
contour des figures ne s'éle ve & ne s'abaifle point dans-
la proportion & avec Fondulation requifes, de forte 
qu'il ne donne aucune idee de chair, ni de mufcles; 
ce qui eílcaufe que les figurcsfontminces,paralleles, 
femblables á une quenouille. Ce ílyle manque done 
de variété & de foupleíTe. Les anciens Etrufques 
étoient groífiers: ils ignoroient la forme, la poiition 
& le jeu des mufcles & des membres; ils ne purent 
acquérir la liberté du deífein que par une longue ex-
périence. 

L'on reconnoít le fecond caraílere du ílyle antiqn e, 
c'eíl-á-dire, du premier ü y l e , en ce que la bouche 
imparfaite des traits & de la beauté du vifage, diílin-
gue les premiers ouvrages - fortis des mains des 
Etrufques, comme elle diílíngue les premiers ouvra­
ges qui ont été travaillc par les mains des Grecs. La 
forme des premieres tetes des Etrufques eíl un ovale 
oblong qui paroit rétreci , parce que le' mentón eíl 
terminé á Fégyptienne,c'eíl-á-dire en pointe: les yeux 
font tout plats, ou tires en haut, c'eíl-á-dire, toujours 
obliquement á Fos des yeux.'Toutes les parties du 
corps étoient des lignes droites qui portoient á plomb 
fur la bafe. Tous ees carafteres paroiífent imités des 
figures faites par les Egyptiens de lahaute antiquité. 
Le premier qui deflina une figure de divinité en 
Egypíe , la fit comme onle vient de diré ; fes fuccef-
feurs íe copierent: les Etrufques Fimiterent aveuglé-
ment & fcrupuleuíementj de crainte de paíler pour 
novateurs. 

On trouve plufieurs petites ílatues du premier ílyle 
étrufque, oiiVon voit les braspendus fur les cótés, les 
jambes liées, ferrées ; une longue draperie, dont les 

. plis paroiífent faits avec un peigne de fer; les pieds 
font droits; les yeux creux,platementouverts & tires 
en haut: le deíliny eíl plat, fans diílinftion de parties. 

On diílingtie le commencement du changement 
du premier í ly le , en ce que la draperie couvre moins 
le corps des figures : les Etrufques s'appliquerent á 
deífiner le nud, á l'exception des parties naturelles, 
qui furent renfermées dans une bourfe attachée avec 
des rubans fur les hanches de la figure. 

Les premiers graveurs Etrufques ne fachant pas 
travailler avec le fer pointu en crochet, ne fe fervant 
que du rouet pour creufer leurs pierres, ils les dra-
perent amplement; iís arrondiííbient au contraire 
tous les traits de leurs figures, ils les formoient en 
boule, ne fachant pas les faife en ligne droite comme 
leurs feulpteurs. 

M . Winckelmann croit que Ies ílatuaires & les 
peintres Grecs corrigerentleurmauvais Ilyle du tems 
de Phidias, & que la révolution de l'art fut auífi fiibi-
te dans la Grece & dans FEtrurie 3 que celíe qui 
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arriva fous Áuguíle, fous LeonX. &íbusLouisXíV. 
On peut á ce fujet confulter , les fages Réjlexions cri­
tiques fur la Polfie & f u r i a Peinf-ure, par M . l'abbe 
du Bos , 2 voL in 8°. 

Le fecond ílyle de l'art chez les Etrufques a pour 
marques caradériftiques, i0, une exprefílon forte 
danslestraits des figures & dans les diferentes parties 
du corps : 2o. cetíe exprefílon forte doit étre jointe 
á une attitude & á une aítion génées, &c meme quel-
quefois finguliérement contournées, forcées & ou-
trées. A legard de la premiere qualité, nous obfer-
vons que les mufcles font tellement gonfléslur quel-
ques figures ¿trufqucs, qu'ils s'élevent comme des 
monticules ; les os percent les chairs avec tant de 
forcé, que ce ñyle en devient d'une dureté inloute-
nable ; les figures paroiffent écorchées. Cependant 
cette expreííion trop forte des muícíes des os, ne fe 
írouve pas dans tous les ouvrages de ce ftyle; au 
moins quant á la premiere partie, qui concerne les 
mufcles, ils ne font prefque pas indiques fur les fi­
gures divines des étrufques^m. font les feules ílatues de 
marbre qui font parvenúes ¡ufqu'á nous: ilfaut néan-
moins en excepter la coupe dure des mufcles au gras 
de la jambe qui eft trés-fubtile fur toutes fortes d'ou-
vrages. On peut pofer pour regle genérale, que les 
Grecs s'attacherent plus á rexprefíion des mufcles, 
&Ies i i /nz /^e5áce l le des os; parconféquent, fi une 
pierre fine & bien gravee repréfente une figure fur 
laquelle quelques os pároiflent trop marqués , on 
doit étre tenté de la confidérer comme une pierre 
<&/7/ŷ K<r, quoique au reíte elle put faire honneur á un 
artille Grec. 

Nous avons dit que le fecond caraftériflíque du 
ífyle étrufque eíl de joindre á une expreffion forte 
des traits, une attitude & une a ilion génées, forcées 
6í outrées. Nous obfervons que la forcé ne regarde 
pas feulement rattitude, l'a&ion , l'expreffion, mais 
encoré le mouvement & l e jen de toutes les pañíes. 
Le terme géné fe dit de ['attitude & de Taftion Ies plus 
contraintes : le géné eft le contraire du naturel; le 
forcé eft l'oppofé de l'aifé, du gracieux & du moél-
leux. Le géné caraftérife le plus ancien ftyle; & le 
forcé caradérife plys particuliérement le fecond 
ftyle étrufque. Pour éviíer Fun de ees deux défauts , 
Fon tomba dans l'autre % &í pour donner une forte 
expreífion aux parties, on donna aux figures des atti-
íudes & des aftions qui favorifent ce goüt outré. 
Auíli Ton préféraune poíition forcée au repos doux 
& tranquille des parties: Ton exalta la fenfation á 
l 'extréme, & l'on poufía le gonflement des mufcles 
jufqu'oii i l pouvoit étre porté. Le fecond ftyle étruf­
que peut done étre comparé á un jeune homme mal 
eduqué, livré á la fougue de fes deíirs, au libertinage 
de fon efprit, & á ees emportemens de jeuneffe qui 
Je déterminent á des adions forcées. Le ftyle grec du 
Hieilleur tems au contraire, peut étre comparé á 
un adolefeent bien fait, dont les paífions ont été 
domptées par les foins d'une heureufe éducation, & 
dans qui Tinfirudion & la culture ont donné une 
plus belle forme aux qualités naturelles. 

Le fecond ftyle des étrufques a un granddéfaut: les 
íujets diíFérens n'y font poiní caraftérifés en particu-
lier; i l n'a qu'un ton & une maniere univerfelie pour 
toutes les figures; i l eft maniéré : Apollon, Mars , 
Vénus, Hemi le , Vulcain, fe reftemblent tous fur les 
ouvrages étrufques, iis n'ont aucune différence dans 
les deífms, qui puiffe fervir á les diftinguer. Les 
Tofcans d'aujourd'hui ont confervé m é m e dans la iit-
térature le ton jnaniéré ; leur ftyle eft recherché , 
apprété , i l paroít maigre & fec lorfqu'on le met en 
parallele avec la grande pureté S¿ la clarté de la dic-
tion. Le ton maniéré eft encoré plus fenüble dans les 
peintres Tofcans les plus fameux : que Pon jette les 
yeux fur les contorfions des anges qui plantení dans 
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le cíel les inftrumens de la paífion. Se dans Ies autres 
figuresdu jugement univerfel de Michel Ange Buona-
r o t t i , 6¿ i'on conviendra que l'on a eu raifon de diré 
de ce peiníre , que celui qui a vu une de fes figures 
les a toutes vues. Que l'on examine les mouvemens 
violens de toutes les figures employées dans la def-
cente de croix de Daniel Volterre : en un mot , que 
Tonrénnifte tous les ouvrages des peintres de l'école 
Tofcane, 6¿ qu'on les mette en parallele avec les meil-
leurs artiftes de l'école romaine, Raphael^c.quiom 
puifé leurs conhoiíTances dans les mémes fources, 6c 
i'on fe convaincra que l'école romaine approche 
beaucoup du beau ftyle des Grecs, par l'aifance & 
par le ton gracieux qu'elle a donnés á fes figures. 

M . Winckelmann rapporte enfuite les premies 
par monumens, qui démontrent que le fecond ftyle 
étrufque eft forcé & maniéré : i l dit que le Mercare 
barbu de la ville Borghefe eft mufclé comme un Her-
cule: 2o. que dans les figures quirepréíententTydée 
&Pelée,les clavicules du col, les cótés,les cartilages 
ducoude & des genoux,les articulations desmains 6c 
les chevilles despieds, font indiqués avec autaní de 
faillant & de forcé , que les gros os des bras & des 
jambes : toutes les figures fouífrent une contraftioa 
également violente dans les mufcles, malgré l'áge , 
le fexe , &c. L'attitude forcée fe montre íur i'auteí 
rond du Capitole ; les pieds des dieux places en face 
font ferrés parallelement; les pieds de ceux qui font 
deílinésde profil , font enligne droite, l'un derriere 
rautre : les mains font mal deífinées 6¿ contraintes ; 
quand une figure tient quelque chofe avec les deux 
premiers doigts , les autres doigts fe dreftent dure-
ment en avant: les tétes font deífinées d'aprés U na-
ture la plus commune. 

Troifieme fiyle des Etrufques, ou ftyle d'imita-
tion. Pour diftinguer avec le plus grand dé ail dans 
les figures des £ í r« /*^e5 le troifieme ftyle, c'eft-á-
dire, ce qui a été copié ou imité des belles figures 
du troifieme ftyle des Grecs, i l faudroit faire un 
traité particuher. M. Winckelmann fe borne á diré 
qu'il i'uífit de citer pour troifieme ftyle des 
Etrufques ^ c'eft-á-dire , pour ftyle d'imita ion des 
Grecs, les troisftatues de.bronze étrufques, qui font 
dans la galerie de Florence ; & Ies quatre urnesd'al-
bátre deVollaterra,qui font dans la vigne d'A Iban i ,^ , 

Notre auteur termine cette feconde fedHon en fai-
fant quelques obfervations particulieres fur la drape-
rie étrufque: i l dit que le mantean des figures en mar­
bre n'eft point jetté librement; mais i l eft ferré & 
toujours rangé en plis paralleles, qui touchent á 
plomb ou qui s'étendent á travers la figure qui le 
porte. 

Les manches des vétemens des femmes , c'eft-á-
dire, les chemifettes ou les vétemens de deftbus, 
font quelquefois trés-finement pliíTées, comme celles 
des rochets des prétres Italiens, ou comme le papier 
de nos lanternes qui font rondes & pilantes. 

Les cheveux de la plupart des figures, tant d'hom-
mes que de femmes,font, comme nous i'avonsdit,tel-
Lement arrangés & parragés, que ceux qui defeen-
dent du fomraet de la t é t e , font noués par derriere : 
les autres tombent par treffes en devant fur les épau-
les , fuivant la coutume antique de plufieursnations, 
telles que les Égyptiens, les Grecs, &c. 

Comme la troifieme fecHon de M . Winckelmann 
traite uniquement de l'art parmi les nations iimitro-
phesdes Etrufques, tels quelesSamniíes,les Volfques 
& les Campaniens, nous renvoyons le ledeur aux 
arricies particuliers de cet ouvrage qui concernent 
ees mémes peuples, 

Nous devons feulement obferver que notre auteur 
nous apprend dans cette fedion , IO. que les Etruf­
ques fubjuguerent dans un tems toute l'ítalie, & 
íur-íout la Campanie; 1° , que Ies plus beaux vafes 
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antíqües eírufqúes étoiént céux d'Áfézzó; 30. qüe le 
royanme de Naples, la Campanie j & íur-tout Nole? 
oní fourni abondamment des vafes étrufques k h plu-
part des cabinets: ií ajoute cependant qu'en bonne 
regle on devroit íádier, s'íl étoit poffiblej de défigner 
les vafes vraiment étrufques des vafes travaillés par 
les Campaniens. 40. I I ajoute que ees vafes ont de-
puis un pouce jufqu'á la hauteur de trois ou quatre 
palmes; la plupart des vafes de Nole ont été trou-
vés dans des íepulcres; quelques uns ont fervi dans 
les facrifices, dans les bains; quelques autres ont pu 
etre la récompenle Ou le pr ix dans les jeux publies; 
les autres enfin ne fervoient que d'ornemení: cefait 
fe demontre en ce qu'ils n'ont janlais eu de fondsi 

M. Winckelmann ajoute qu'un cónnoiíTeur qui 
faitjugerde l'élegance dudeíí ín , & apprécier les 
compolitions de main de maitre, & qui de plus fait 
comrnent on conche les couíeurs fur les ouvrages de 
terre cuite , t rouvera dans les délicateíles & dans le 
finí de ees vafes, une excellente preuve de la grande 
habüeté des artiftes Etmfqu&s qui les ont produitSi 
Iln'eft point de delíín plus difficile á exécu te r j parce 
qu'i l faut une promptitude extreme & une juíleíTe 
étonnante ; Ton ne peut pas corriger les défauts. Les 
vafes de terre peints font la merveille de l'art des an-
ciens. Des tetes, & quelquefois des figures entieres 
efquiffés d'un trait de plume dans les premieres étu-
desde Raphael, décelent aux yeuxd'un cónnoiíTeur 
la main d'un grand maitre , autant ou plus que fes 
tableaux ache vés.Les moitnsEtrufques eonnoiífoient, 
á ce que dit M . de Caylus , i'ufage des ponfifs , ou 
deífins piqués, & les deífins découpés fur une 
feuille de cuivre. Poye^ Varúck VA SE , Suppl. 

M. Winckelmann dit que nous avons grand nom­
bre de pierres gravées, aífezde petites figures étruf-
qms ; mais nous n'avons pas aflez de grandes flatues 
decettenationpour fervirdefondementá un fyíléme 
raiíonné de leur art. Les Etmfqücs avoient leur car-
riere de marbre prés de Luna que nous nommons á 
préfent Cañara : elle étoit une de leurs douze villes 
capitales. Les Samnites , les Volfques & les Campa­
niens n'ayant point de marbre bleu dans leur pays i 
furent obligés de faire leurs vafes en terre cuite ou 
en bronze ; les premiers fe font caíTés; Ton a fondu 
les feconds: c'eít la can fe de la rareté des vafes de 
cette nation. Comme le ílyle ¿irufqm reífemble á 
rancien ftyle grec, le ie&eurfera bien de relire cet 
article avant que d'exammer Tart cliez les Grecs* 
Notre auteur pro uve dans le chapitre V , ou i l traite 
de l'art chez les Romains, q iñ l y a apparence que 
dans les tems les plus recules , les Grecs imiterent 
l'art des Etrufques , qu'ils en adopterent beaucoup de 
chofes , & en particulier les rites facrés: mais dans 
les tems poílérieurs, lorfque l'art íloriíToit chez les 
Grecs, on peuteroire que les artiíles Etrufques pea 
nombreux, furent difciples, &GOpierent les Grecs. 

Les Etrufques peignoient toujours les faunes avec 
tine queue de cheval, quelquefois avec les pieds de 
cheval, d'autres fois avec les piedshumains. 

LaTofcane, c'eft-á-dire, le pays particulier ha­
bité par les anciens Etrufques, a produit abondamment 
dans tous les tems de vrais grands hommes dans tous 
les genres. O n p e u í , á ce fujet,confulter lesvies des 
grands hommes Toícans , & les Mémoires des diífé-
rentes académies qui font établies dans laTofcane. 
Nous ne devons pasoublier danscepetit recueil d a-
necdotes , concernant les Etrufques, que Plutarque 
nóus apprend que les Tofcans envoyerent d scolo-
nies qui formerent des établiíTemens dans Tile de 
Lemnos , d'Imbros, &fur le promontoire de Thena-
rus , oíi ils rendirent de íi grands fervices aux Spar-
tiates, dans la guerre qu'iis foutenoient centre les 
jiotes, que les Lacédémoniens leur accorderent le 
droit de bourgeoifie dans leur viile: mais enfuite^ 
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fur üh foupgoñ d'infidcliié, Íes SpartiátéS les Üílfif 
tousemprifonner. Lesfemmés de ees malheureux al-
lerent les voir dans leurs cachots \ changerení d'hábits 
avec eux , & s'expoferent loutes á la mort póur 
fauver leurs maris: les Toícans, eníortant de prifóri; 
al lerent fe mettre á la tete des troupes des ílotes ? 
mais lesSpartiates, craignant leur reífentiméat, leür 
rendirent leurs femmes & leursbiens. Lamagnahimi-
té fupréme n'eft pas rare dans les perfonnes de tout 
fexe parmi les répubUcains. Les fouverains qui ref-
pedant les loix anciennes, favent laiffer au peuple 
la portion de la liberté qui leur eft neceífaire, n'ont 
pas befoin de menaces & de chaínes pour conferver 
leurs fu jets, & de places fortes fur les frontieres 
pour garantir leurs états. Le génie , la valeur & la 
ver tu , font les enfans de la liberté. 

Si Ton veut faire des recherches plus paríicuiieréá 
au fujet Aes Etrufques, on doit confulter les ouvra­
ges d'Hérodoíe,dePaiifanias, de Tite-Live,dePliná 
le naturalice , Plutarque, Denis d'HalicarnaíTe ^ 
Appien : Arnobe, contra gentes; Cicéron de Divina-
done; VHijíoire univerfelíe des Anglois , tom. XIV* 
Dempíleri E t r u ñ a ; Govi Mufceum Etrufcum; Gal­
lería Giujiinianea ; Pítture antiche Jiercolano ; Mu-

feo Capitolino • les Antiquités expliquees de Montfau-
con ; la defeription des punes gravees du cabinct d¿ 
Stofch ; le recueil des antiquités Egyptiennes , Etruf­
ques , &c . par M. le Comte de Caylus; & hsMémoires 
de Cacad, des Infcriptions de Paris. ( V. A . L. ) 

* § E T T I N G E N , ( Géogr, ) « viile du cercle de 
>> Franconie en Allemagne fur le Mein » . . . Ce n'eíl 
point une v i i l e ; ce n'eíl qu'un village. Letcrss fur 
rEñcyclopédie, 
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* % E U , ( Géogr. ) ílir la Briie, dit íe D i t i . raif. des 

Sciences 9 &c . I I fálloit diré la Erele & non la 
Bnle, 

* EVAGES , ÍIUB'AGES , ;VÁCIÉS , en laíin Fa~ 
tes &c . Ce font les mémes qu'on nomine dans le 
Diciionnaire raif des Sciences, &C. Evates & Eu-
bages. P'oyei-y EVATES'& EuBAGES. 

* E V AN , ( My/holog.) furoom de Bacchus, alteré 
dans le Diciionnaire raif. des Sciences , &c . oü l'oni 
écrit Evien. f roy¿i ce mot dans ce Supplcment, 

* § EVANGELíSTES, « terme particuliérement 
»confacré pour défigner les quatre apotres que 
» Dieu a choilis & infpirés pour écrire l'évangiíe , 
» & qui font S. Matthieu, S. Marc , S. Luc & S¿ 
» Jean». S. Marc & S. Luc ne font point apótres , 
ainfi des quatre apotres nommés ici , i l en faut 
retrancher deux. 

Un évangélifie eíl uri auteur facré qui a écrit l 'é­
vangiíe , la vie , les miracles, la doftrine de Jefus-
Chriíh On nómmoit auíii évangtlifles ceux qui al-
loient précher l'évangiíe de cóté & d'autre , fans 
étre attachés á aucune églife particuliere. Diciion­
naire de Tfévoux , édition de 1771, Lettns fur CEn-
cyclopédie. 

* § E V A N G I L E . . . . « L'orlginal de Vévangile de 
» S. Marc , écrit de fa main , n'eft confervé á Ve-
M nife que de puis Tan 1410 , ainfi que M. Ponían ini 
» l'a prouvé dans une lettre au P. de Montfaueon ¡j 
» inférée dans le Journal de fon Voy age d'ltalie >>. Olí 
a pris des aftes authentiques des x i v , x v & xv i e 
íiecles pour une lettre de M. Fontanini, qui a fourni 
ees aftes au P. Montfaueon. Lettres fur l'Encyc. 

* § E U C H A R I S T í E , . . . íifez dans cet article B¿~ 
renger mourut en 1088, au lieü de 1083 ; BaU 
dric , au lieu de Baltride ; Rufeninde , au lien 
de Rudeimde; Gafpard Peucer, au lien de Gafpard 
Pucerus ; Sandis qui nétoit point Anglois , au 
lien de Sandius Anglois; Vévéque d'Aftorga , au lieu 
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de Véveque d' Jfturh. Aprés avoir cité Arnaüd & 
Nicok á la fin de cet article , i l étoit peut-etre inu-
tile d'ajouter £• la pcrpétuité d& la f o i , puifque cet 
ouvrage eíl de Nicole í e u l , quoiqu'il paffe pour 
étre d'Arnaud & de Nicole. L&ttns j u r CEncyclopédie. 

EUDES, fils de Robert le Fort , x x i x e roi de 
France, ( Hi j i . de France. ) parvint au troné par fes 
vertus politiques & guerrieres : fon pere qui mou-
rut les armes á la main, en combattant contre les 
Mormands, lui laiffa d'illuftres exemples á fuivre. 
La défenfe de París affiégée par ce peuple , qui re(-
fembloit moins á une nation qu'á un efíain de bri-
gands, avoit tourné vers £udes tous les regards 
des Frangois, & lui avoit concilié tous les cceurs: 
fa taille étoit noble & majeftueufe: fon accés facile 
& populaire, fa figure gracieufe & intéreífante per-
pétuoient l'enthoufiafme national, excité par fes 
premiers exploits militaires. Les feigneurs de Neu-
ílrie , qui dans ce fiecle fécond en orages, fentoient 
le befoin d'im chef qui füt combattre & gouver-
ner , le proclamerent roi dans un parlement tenu á 
Compiegne. Le peuple n'eut point de part á ceíte 
éieéhon, on avoit ceffé de l'appeller aux affemblées 
nationales , oü jamáis ü ne joua un role bien iníé-
reífant. 

Eudes, reconnu roi dans la Neuílrie & dans l 'A-
qui ía ine , ufa de la plus grande modération , & 
c'étoit le plus für moyen de faire perdre le fouve-
nir de fon ufurpation. I I declara que Louis le Begue 
l'ayant nommé tuteur de Charles le Simple , i l ne 
pouvoit & ne vouloií prendre les renes du gouver-
nement que pour les remettre au jeune prince quand 
fon age lui permettroit de les diriger. Pluíieurs chro-
iiologiftes fondésfur cette déclaration, ne l'ont point 
compté au nombre des rois de France. lis ne peu-
vent contefter qu'il n'en ait pris le t i t re ; mais ils 
prétendent que dans ce í iecle, Ies feigneurs s'inti-
tuloient feigneurs des ierres & domaines de leurs 
pupilles. 

Eudes avoit un rival redoutable dans Arnoul le 
Bátard; on prétend qu'il alia le írouver á Worms , 
& que lá i l lui remit la couronne & les auíres mar­
ques de la digniíé royale , raífurant qu'il ne vouloit 
les teñir que de l u i : fuivant ce fentiment, ceíte de-
marche lui en fít un aílié & un ami: fon pouvoir fut 
long-tems chancelant: l'héritage de Charlemagne 
étoit alors difputé par cinq princes r ivaux, qui ne 
pouvant s'exclure , mettoient leur gloire á le dé-
chirer. Rodolphe étendoitfa domination fur la Bour-
gdgne & la Savoie; Arnould régnoit en Allemagne; 
Louis, fils de Bofon, tenoitfous fa puiíTance le Dau-
phiné & le Lyonnois; Eudes tenoit le reñe de la 
France , que ravageoient toujours les Normands ; ce 
prince les vainquit par-tout oü i l put les combattre : 
ce héros en íit fur-jtout un horrible carnage dans 
la forét de Montfaucon; mais fes affaires l'ayant 
forcé de tourner d'un autre cóté , ils fe ven-
gerent cruellement de cette défaite, ils prirent 
Meaux, & en réduifirent les habitans en efclavage; 
ils marcherent enfuite vers Paris, dont ils forme-
rent le íiege : Eudes s,avan9a pour la délivrer , 
la réputation de fa valeur jetta la crainte par-
mi ees barbares qui , quoique beaucoup fupé-
rieurs par le nombre , n'oferent hazarder le com-
bat: ils renoncerent á leur entreprife pour fe répan-
dre dans la Bretagne & le Cotentin: tandis qu'Eu-
des réprimoit les courfes des Normands, les fei­
gneurs qui Tavoient élu tournerent un regard de 
pitié fur Charles le Simple leur r o i , dont ils avoient 
injuílement trahi la caufe : le monarque qu'ils 
avoient oublié jufqu'alors , fut tiré de l'obfcurité & 
proclamé par leur fuíFrage, plus puiífant que le 
droit de la naiíTance dans ees tems d'anarchie & de 
diffprdes, Cette révolutjon augmenta les «jalamités 
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publiques: les deux princes rivaux défendirent leur 
caufe par les armes: des qu'Eudes parut, i l vainquit 
fans combattre: telíe étoit l'opinion de fa valeur 
qu'elle diííipa les partifans de Charles : ce prince 
alia mendier un afyle chez le roi de Germanie, qui 
feignit de prendre fa défenfe & qui le trahit. 

Eudes auíli habile á négocier qu'á combattre, fe 
rendit au concile de Worms , convoqué par Ar­
nould pour appaifer les troubles : tout ce qui fut 
arrété dans cette aífemblée reíla fans exécution. 
Foulques , archevéque de Reims, fut plus heureux 
dans fes négociations. Ce fut ce prélat qui eut la 
gloire de rétablir le calme dans le royaume , i l en-
gagea les deux princes rivaux á confentir á un traite 
de partage. Charles fut reconnu roi de France , Eu­
des en poíféda cette par í ie , qui eíl entre la Seine 
& les Pyrénées : i l ne fe faiíbit point de partage 
qu'on ne f i t en meme tems un trés-grand nombre 
de mécontens. De nouvelles guerres étoient prétes 
de fe rallumer. La mort ó?Eudes arrivée en 896, 
en fufpendit pour quelques inílans les ravages. 
I I régnoit depuis Tan S88. ( M - r . ) 

E U D R O M É , ( Mufiq. des anc, ) nom de l'air 
que jouoient les hautbois aux jeux fthéniens , iníH-
tués dans Argos en Thonneur de Júpiter. Hiérax , 
Argien, étoit l'inventeur de cet air. ( 5") 

* § E V É C H É , . . . V¿vichi de Llmoges fut fonde 
par S. Marcial vers Van 80, S. Clément, pape , en-
voy a vers tan c) 4 , des évéques en plujieurs lieux , comme 
a Evreux, a Beauvais ; i l envoya S. Denys a Paris , 
& S. Nicaife a Rouen. Les plus judicieux critiques 
prétendent que l 'éredion des évéchés qu'on met 
ic i dans le premier íiecle, ne doit étre placée que 
dans le troifieme. Le Cardinal Ma^arin , évéque de. 
Mets, pojfédoit en méme tems trei^e abbayes, & quant 
a la pluralite des ¿véchés, Jannus (Janus) Pannonius9 
un des plus hábiles difciples du fameux profejfeur Gua-
rini de Vzrone , étoit a fon dices évéque de cinq villes, 
I I étoit évéque , non de cinq villes, mais de Cinq-
Eglifes, ville de Hongrie. Cinq-Eglifes eíl le nom 
de la ville enfrangois; Quinqué-Ecclefia, en latin : 
Funskirchen , en allemand. Foye^ Morer i , la Marti-
niere, Baillet dans fes Jugemens des favans, & c . 
Lettresfur l'Encyclopédie. 

* § ÉVÉCHÉS ALTERNATIFS,.. .font ceux que Con 
confere tour-a-tour a des catholiques & d des luthériens* 
I I y en a en Allemagne . . . . P¿viché dOfnabruck ejl du 
nombre de ees évéchés alternatifs. Y en a-t-il pluíieurs 
autres ? Quand tévique ejl catholique, fon grand-vi' 
caire efl protejiant; & vice versa s quand Pévéque ejl 
proteflant, fon grand-vicaire ejl catholique. Le traite 
d'Oíhabruck ne dit riende pareil; cela feroit en efíet 
fort fingulier, on s'eít affurément mal expliqué dans 
le Diclionnaire raif. des Sciences, &c . M . de la Mar-
tiniere s'explique ainíi. « Quand i l y a , di í- i l , á Of-
» nabruck un évéque catholique , Íes proreíians 
» n'en font point inquiétés; i l y a un conílíloire 
» luthérien auquel ils s'adreíTent pour les aífaires de 
» religión ; de méme lorfqu'il y a un prince de la 
» maifon de Brunfwick , & par conféquent protef-
» tant, i l y a des fupérieurs catholiques pour avoir 
» foin de ce qui regarde la religión; quelquefois me-
» me i l y a un évéque avec titre de vicaire-apoíloli-
>> que, qui fait les ordinations, les vifites & autres 
» fon&ions épifcopales; c'eíl quelquefois un cha-
» noine méme du chapitre». Lettresfur CEncyclopédie, 

§ E VECTION , f. f. ( Jfiron.) feconde inégalité 
de la lune, produite par l'attradion du foleil 6c 
dont la quantité eíl de id i p ' 34". Ceíte équation 
que Ptolomée appelloit TrpUnvs-w , balancement de-
Vépicycle, eíl appellée dans Copernic projiaphcznfis 

fecundi vel minoris epicyeli; dans Tycho, profiapha-
refis excentricitatis, ou changement de Vexcmtricite ; 
dans BQuilUudj ¿vcclio/i ? parce qu'elle porte le. 
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calcul á une plus grande exaditude que l'ancíenne 
équation de 5d , connue des le tems d'Hipparque. 
Jufqu'au tems de Ptolértiée on s'étoit borne á obíer-
ver des éclipíes de lune, parce que ees obíerva-
tions étoient les plus remarquables & les plus fá­
ciles á faire ; l'inégalité de 5d étoií la feule quí püt 
s'y faire remarquer, puiíque le dérangement qui 
vient des fituations du íbleil par rapport á la lune , 
ne peut fe faire remarquer dans des obíervations 
oü cette fituation eíl toujours la méme. Mais PÜO-
lémée ayant obfervé des diílances de la lune au 
foleil dans d'autres fituations de la lune, appergut 
qu' i l y avoit une autre inégalité fort fenfible, & que 
cette équation re venoit tous les quinze jours, non pas 
de 5 ° , mais de 7 ° ! , lorfque la lune etoit en quadra-
ture & en méme tems dans fes moyennes difíances, 
Almagefic, l iv. chap. j y i l fuppofe en conféquence 
que l'épicycle de la lune eíl porté dans un cercle 
excentrique, & qu'il eíl plus prés de nous dans les 
quadratures que dans les fyzygies. 

Horoccius donna pour Vévecíion une hypothefe 
¿iíférente qui a été la premiere occafion ou le pre­
mier fondement de la théorie de Newton fur les 
mouvemens de la lune; cette hypothefe fut con­
nue en 1673; alors Flamíleed calcula de nouvel-
les tablas lunaires fur les principes & fur les nom­
bres donnés par Horoccius, 6¿ ees tables furent pu-
bliées par Wallis dans les (Euvres po/thumes d'Ho-
roccius en 1678. 

Cette hypothefe coníiíle á faire varier Texcen-
íricité de l'orbite elliptique de la lune, & á faire 
tourner le centre de Tellipfe dans un petir cercle , 
le foyer reílant immobile, enforte que la ligne des 
apfides cu le grand axe de l'ellipfe qui paífe toujours 
par le foyer & par le centre , foit fujette á un ba-
lancement alternatif, qui dépend de la fituation du 
foleil par rapport á í'apogée de la lune. Cette théo­
rie a quelque rapport avec l'hypothífe d'Arzachel, 
aílronome Arabe du xie fiecle, qui fuppofoit dans 
l'orbite du foleil un femblable mouvement. Kepler 
dans la préface de fes Ephéméridespour /^/á*,avoit 
auííi indiqué une variation dans i'excentriciíé de 
l 'orbúe lunaire. 

Flamíleed publia encoré des Tables de la lum en 
[1681, dans lefquelles i l faifoit ufage de l'hypothefe 
d'Horoccius, & ML le Monnier, dans fes Injñmtidns 
aftronomiques , en 1746, en a donné une troífieme 
édition. Les tables de M. Halley ainfi que la théo­
rie de Newton , d'aprés laquelle on a calculé diffé-
rentes tables de la lune, font fondées fur le méme 
principe pour le calcul de l'équaíion du centre 6¿ 
de Vévecíion. 

M . Euler eíl le premier qui ait fait voir dans fa 
Wiéorie de la lune, qu'on pouvoit calculer Vévecíion 
d'une maniere trés-fimple, fans fuppofer une excen-
tricité variable & un balancement dans Tapogée ; 
l'ai fait voir dans mon Jfironomie, art. 1440, que la 
niéthode d'Horoccius revient au méme que la for­
mule de M . Euler, & qu'il fuffit pour calculer Vévec-
/¿o//dans un tems quelconque, de multiplier 10 20' 
33" par le íinus du doubíe de la diílance moyenne de 
la lune au foleil, moins Tartomalie moyenne de la lune; 
la théorie & les obfervations ont obligé M . Mayer 
á y ajouter une équation de 36" multipliée par le 
íinus de quatre fois la diílance moyenne, moins deux 
fois l'anomalie, & cette équation qui a un figne con-
íraire á celui de Vévecíion entre dans une méme table. 

Pour donner une idée de la maniere dont l'attrac-
tion folaire produit cette inégalité appellée ¿veclion 
dans le mouvement de la lune , i l fuffira de faire voir 
que l'excentricité de l'orbite lunaire doit étre plus 
grandelorfque la ligne desapñdes de la lune concourt 
avec la ligne des fyzygies , ou lorfque la lune étant 
nouvelle ou pleine fe trouve en méme tems apogee 
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cu pérígée. La forcé du foleil dérange ía íune , parce 
que le foleil attire la lune plus ou moins qu'il n'attire 
la terre i c'eíl la diíférence des deux attradHons qui 
fait toute l'inégalité. Or la diíférence d'attraílion 
fuit la diíférence des diílances ; cette diíférence eft 
la plus grande quand ía lune eíl apogee » & la plus 
petite quand elle eft pér igée ; ainfi quand la ligne 
des apfides de la lune concourt avec la ligne des 
fyzygies, la forcé céntrale abfolue de la terre furia 
lune qui eíl la plus foible dans la fyzygie apOgée ̂  
r e m i t í a plus grande diminution , & la forcé cén­
trale qui eft la plus coníidérable dans la fyzygie péri­
gée , y re9oit la moindre diminution : done la diífé­
rence entre la forcé céntrale de la terre fur la lune 
périgée, & la forcé céntrale apogée fera alors la 
plus grande; done la diíférence des diílances de la 
lune dans fon apogée & dans fon périgée augmen-
tera; ce qui produira Taugmentation d'excentricité 
qui a iieu dans l'hypotheíe d'Horoccius, & qui eíl 
exprimée fous une autre forme par Vévecíion dont 
nous avons parlé. Au refte le calcul rlgoureux des 
équations de la lune, produite par Taitradion du 
folei l , eft fi compliqué, qu'il faut abfolument le voir 
dans les ouvrages des géometres qui en ont traite 
expreíTément, tels que M . d'Alembert, M. Euler^ 
M . Clairault. ( M . DE LA LANDE. ) 

§ EVESHAM , ( Géogr. ) bonne & ancienne 
ville d'Angleterre ( appellée mal-á-propos EVER» 
HAM dans le Diclionnaire raif. des Sciences, 6LC. ) ? 
dans la proyince de Worcefter, fur la riviere d'A-
von, qui lui donne un port , 011 peuvent entrer d'af-
fez groífes barques. Une abbaye de Bénédidms fai­
foit autrefois la réputation principale de cette v i l le ; 
aujourd'hui on la coníidere á de meiiíeurs titres: 
elle a deux églifes paroiííiales , deux écoles bien 
inftituées & bien fréquentées ; des fabriques de bas 
tres renommées, & des environs tres-fertiles en 
grains & en fourages: elle fournit deux membres á 
la chambre des communes du royanme. La bataille 
que Simón de Montfort, comte de Leicefter, perdit 
avec la vie , Tan 1263 , contre le prince Edouard , 
fils du roi Henri 111, fut iivrée proche á'Evesham* 
Long. IÓ ,33. lat. 6z , 10. (Z?. G.) 

EUGENE mont ou cap, ( Géogr.) Iieu d'Hon-
grie dans le diftrid de Bude , íur le Danube , vis­
a-vis file de Cfepel: i l porte ie nom de í'illuíire 
prince Eugene de Savoye, qui en aimoit beaucoup 
le íéjour , .qui fe plaiíoit á l'embellir, 6L qui en fai­
foit aíndument cuhiver le fol. L'on y voit un chá-
teau, un pare , des maifons de payíans , de belles 
vignes , de bons champs & de gras páturages, dans 
un circuit de deux lieues. ( D . G. ) 

* § EVIEN , ( Mythol.) furnom'de Bacchus. Oii 
ne trouve point Evien dans les bons écrivains. Bac­
chus s'appelloit Evan, á cauíe du iierre qui lui eíl 
coníacré, & Evius pour la raifon citée dans le Diclé 
raif. des Sciences, & c . ou pour une autre citée par 
Giraldi. On confond Evius &c Evien, & on ne dií 
mot d'Evan. « I I y avoi t , dit Paufanias dans fon 
» Foyage deMeffenie, une montagne nommée Evan9 
wauprés d'Ithome, qui avoit pris fon nom á'evoé, 
» qui eft comme le cri des bacchantes, parce que 
*> Bacchus &L les femmes de fa fuite s'écrierent ainíi, 
»lorfqu'ils vinrent pour la premiere fois dans ce 
» pays ». Lettres fur tEncyclopédie. 

EVITÉ , ( Mufiq. ) cadenee évitée. Voyei CA-
DEnCE,Suppl. { S ) 

E V i T E R , (MuJiq.)Eviter une cadenee , c'eíl 
ajouter une diífonance á l'accord final , pour 
changer le mode ou prolonger la phrafe. Foye^ 
CADENCE , Suppl. (5 ' ) 

* § EV1TERNE, . . Divinité a laquelle les ancierts 
factijioient des boeufs roux. Ceji tout ce que nous en 
[avons. Cette divinité eíl Júpiter méme. Eviurm 
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íigmíie inmórttl-, Veyc^ Giraidi. Latnsfur tEncy" 
••clopédh* 

QUI a un commcncc-
m m t , mais qui n a polnt defin. Eviterniié eñ la mé-
^snechofe qn'éternité; pourquoi Vévítemiíéanroit-elle 
un commencemeet ? Calepin dit qnaviternus eft íy-
monyme k (Sternus t fempíternui, On y lit ceííe phrafe 
•d'Apulée u Déos incorf orales ¿ Jim ullo fine , ñeque 
exordiofedprorfus ¿eviwnos. J'avoue que, fuivant la 
fauíTe doélrine du faux Zoroattre, ©n pourroit ad-
mettre ía définjtion de cet arí iGle, comme on le voií 
dans íes chap. 3 , 4 & 3 , /¿v.. I ,feci. Z de la Philo-

, fiphie Oriéntale de Stanley; riiais ce n 'eü pas de-!á 
qu'il fautíirer de bonnes définitions. Prifcien enfeigne 
que les anciens ont «ntendu aternus par cevitemus; 
mernitas par avimnitas. Gouldman,dans fon Dic-
úmnai re , affure o^ceviurnus dit plus opLiztermis. Lu­
fres fur rEncyclopédie. 

* § EULOGIE, . , .Oncke dans cet anide Greeí-
íer dans fon traite De bencdiciiGnibus , liv. I I , chap, 
z z , 24, lifez chap. 24—30. Lettres fur CEncyc. 

* $ EUMOLPIDES , ( Mythol.) pretres de Céres.., 
i l s étoient appelUs eumoltpides 9 d'Eu/nolpe , roi des 
Thraces 9 qui fue tu i dans un comhat ou i l fecouroit Us 
Eleufins centre les Athiniens, IO. I I falioit diré les 
Eleujiens. 20. Eumolpe ne fut point tué dans ce com­
hat, ce fut fon fiis qui y perdit la vie. Voye^ Pau-
ianias dans fes Jaiques. Lettres fur rEncyclopédie. 

* S E V O C A T í O N des Dieux tutélaires,.. . Ma-
croh nous a conferve , lib-, I I I 9 eap. ^ ^ la grande 
formule de ees évocations tirée du livre des chofes Jecretes 
des Sammoniens, Serenus prltendok Vavoir prife dans 
u n auteur plus anden. On lit dans Macrobe á l 'en-
'droit cité ci-deiTus, que Sammonicus Serenus dit 
avoir tiré de Furius, auteur ancien , la formule des 
'•¿vocatlons. Ainfi au lien de dss Sammoniens, Screnus, 
lifez de Sammonicus Serenus q u i . . . . 

On peut voir fur Sammonicus Serenus M . Tille-
mont , Hlfcoire des Empcreurs , tom. I I I , p, i zz ; 
& fur les évocations, les Mémoires de ÜAcadémie des 
Infcriptions citées dans ceí árdele du Diclionn. raif 
des Sciences y §IQ.. On trouve encoré une fort bonne 
differtation fur ce fujet, dans la Biblioth. Gtnnani-
que¿ tome I ,partieprendere ^ art. z. Lstt, fur ÍEncyc. 

EVOLUTÍON , ( Mufiq. ) On entend par ¿volu-
don en muíique, l 'aüion de meírre le deífus á la bañe, 
& la baile au-deííus , íans qu'il en réfulíe aucune 
faute dans rharmonie. Foye^ á Canicie CONTRE-
POINT DOUBLEl ( Mufiq. ) Diñionnaire raif. des 
Sciences, &c . les regles dont Vcvolution dépend. 
( F . D . C ) 

§ EVOVAE , ( Mufiq. ) LVvowe,qui n'eíl d'ufage 
que dans le plain-chant, commence toujours par la 
dominante du .ton de Tamienne qui le precede , & 
•fimt toujours par la fínale. ( 5 ) 

E U P H O L M Í E , ( Mufique des anc.) Hefychius 
appelle eupholmie la partie de la ilute qui eíl immé-
«diatemení au-deíllis de la glotte, & la glotte méme. 

* § E U P L 0 É , ( Mythol. ) furnom de Venus.... 
11 y avoü fur une momagne p r h de Naples , un tem­
ple confacré a Venus Euploé, On ne connoit point 
ceíte montagne aupres de Naples , mais une ile 
íiommée autrefois Euplocea, , aujourd'hui Gajola , 
dans le golfe de Pouzol. M . Gedoyn dans fa Tra-
duciion de .Paufanias , donne á Vénus le furnom 
é.'Euploene, furnom , d i t - i l , formé de deux mots 
grecs ; c'eft comme qui diroit , Venus d'heureufe navi-
gation. Les Gnidiens luí avoient élevé un temple 
ibus ce nom. Lettres fur REncyclopédie. ^ 

* E U R I P E , ( ^ r - ) 
petit détroit de la mer Egle.,, 

J'ajouíerai que S. Juflin & S. Grégoire de Na^ian^ 
¿fe font trompis quandils ont ecrit quArifiote étoit niort 
«de ¿hagrin da n avoir pu compreudre la caufe du flux 

<S' du rejlux de VEuñpe. 11 faut confulter fur cette 
imputation la remarque Z de Tarticle Ariflbte, 
dans Bayle. Qn y trouvera que Julien TApoílat s'eíl 
pour le moins trompé auíant que S. Grégoire de 
Nazianze. « Pluíieurs perfonnes, dit M . Bayle , 
» n'ayant pas pour íes peres de l'Eglife tout le ref-
» pect qu'il faudroit, fe plaifent á les taxer d'une 
» aveugle crédulité «. Lettres fur í"Encyclopédie. 

* § EUROPE, ( Géogr.) Nous ajouterons ici un 
tablean general de cette partie de laterre, comme 
nous avons faií á l'égard des trois autres. 

* § EURYNOME, {Mythologic.) Ce dieu infer­
nal n'étoit point repréfenté dans le temple de 
Deíphes par une flatue noire , comme on le dit 
dans le Dicl . raif. des Sciences, &c . mais dans le 
tablean des enfers du célebre Polignote. « I I faut, s 
» dit Paufanias, liv. 1. que j'expiique de quelle 
» maniere le peintre a repréfenté Eurynome : fon 
» vifage eíí: de couleur entre noire & bleue, comme 
» ceíle de ees mouches qui font aítirées par la 
» vi ande ; i l grince les dents, & eíl aífis fur une 
» peau de vautour ». Lettres fur rEncyclopédie. 

* § EURYSTHERNE , ( Mythologie. ) Voyez 
EüRYSTERNON dans le Dici. raif. des Sciences , & c . 
I I faut écrire Eüryfterne plutót op?Euryfernon , qui 
eíl un mot purement grec, au neutre. Lettres fur 
REncyclopédie. 

E Ú R Y T H M Í E , ( Beaux-Arts.) c'eft cette har-* 
monie des parties d\m tout par rapport á leur gran-
deur, qui fait qu'aucune ne fe diüingue au préju-
dice des autres ou de i'enfemble. Ainfi un objet a 
Veurythmie, ou les belles proportions qu'il doit 
avoir , lorfque chaqué membre , chaqué partie a 
préciíémení la grandeur qui lui convient dans fon ^ 
rapport avec le tout. C'eíl Veurythmie qui fait une 
partie plus grande qu'une autre, en réglant leur 
mefure ablolue fur le rang qu'elles tiennent dans 
les proportions. C'eíl par elle que dans le corps 
huraain, le tronc eíí la plus grande , & la tete la 
plus petite des parties principales. L'effet que Yeu-
rythmie produit dans nos perceptions, c'eíl le repos 
& l'acquiefcement, parce qu'elle met en équilibre 
íes diverfes parties de l'objet, qu'elle nous les 
préfente toutes á la fois, compofant enfemble un 
tout complet, appercu en plein, & non imparfait 
ou de profil. Sans ceí équilibre nul objet ne peut 
étre beau, & voilá pourquoi Veurythmie eít le 
principe de la beauíé. 

La belle proportion des parties eíl done une 
propriété généraíe dé tous les ouvrages de l 'art ; 
c'eft ce qui en fait un tout harmonique. Mais i'¿/¿-
rythmie ne concerne pas fimplemení les proportions 
de grandeur, elle s'étend encoré á l'élaboration , 
á l'exécution des parties. Veurythmie feroit bleífée j 
íi dans un tablean cerraine partie étoit plus achevée, 
mieux finie que fa place, ou fon eíFeí par rapport 
au tout , ne Í£ demande. 

L'obfervation des belles proportions exige une 
grande fagacité & un goút tres-fin. I I eíl évident 
qu'elle n'eíl poííible qu'autant qu'on fait fe faire 
une image exacle & précife dé i'enfemble & de 
toutes fes parties. Qulconque n'eíl pas capable de 
faiíir d'un coup d'ceil le tout dans fon entier, ne 
fauroit ni fentir Veurythmie 011 elle e í l , ni en feníir 
le défaut oü elle n'eíl pas. Pour acquérir cette 
partie íi eíTentielle de l 'art, on ne fauroit done trop 
s'exercer á avoir le coup d'ceil juí le , & á bien faifir 
I'enfemble. Le peintre, au miiieu de fon travail , 
fait quelques pas en arriere, pour coníempler de 
loin fon tablean, & juger de TeíTet du tout. Le 
compofiteur fe place á quelque diílance, pour 
entendre la premiere répétition de fa mufique» 
Mais l'orateur & le poete n'ont pas la méme fa­
cilité dans des pieces de quelque étendue. C'eíl 
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L A M O S C O V I E , 
ou R U S S I E , 

Saint-Pétersbourg. Revel. Riga. 
Les Gouvememens de \ Le grand Novogorod A r c h ^ 

' bmoienskp. Kiow. Bielgoroci \ 
LA S U E D E , 

La Suede proprement díte, les Provinces de 

La Gothie * . . . . . les Provinces de 

Les Nordelles , ou Provinces du Nord, . . . . 

La Finlande & la Lapónie Suédoife. 

Woronez, Niz-Ney-Novogorod. 

{ Uplande. Weftmanie. Dalécarlie. 
Nericie. Sudermanie, 

{ Oftrogotlande. Smalande. Weflrogotlande. 
Wermelande. Scanie. Halland. Bleking. 

f Geftricie. Helíinglande. Madelpadie, l'Iemptle. 
\ Ingermanie. Bodmie Occidentale. Harndall. 
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L E D A N E M A R C K , 

LA NO R W E G E , 

LA TARTARIE EN EUROPE , 

{ La prefqu'Iíle de Judand. 
La partie la plus Septentrionale de la Laponie. 

í Les Gouvememens de S Aggerhuus. Bergen. 
t C Brontheim. Wardhuus. 

{ La Tartarie de Nogais 
La 

LA POLO GNE, 

La Crimée, ou. Tartarie de Précop. 

La Grande Pologne , 

La Petite Pologne , 

La Lithuanie, . . 

{ Grande Pologne. Cujavíe. 
Mazovie. Pruffe Polonoife. 

^ Petite Pologne, Ruííie-Propre. 

. les Provinces de 

. ^ les Provinces de 

. ^ les Provinces de 

Les Duchés de Curlande 8c de Semigalle. 

( La Boheme. Le Duché de Siléñe. Les Marquifats de Luface & le Coime de Gíatz. 

Eleétorats de Saxe & de Brandebourg 

Mazovie. Pruffe Polonoife. 
Petite Pologne, Ri 
Podolie. Volhinie. 

Lithuanie-Propre. ] 
Samogide, Livonie Polonoife. { Lithuanie-Propre. Ruflle Lithuanienne, 
Sá 

L A L L E M A G N E , Les Cerclcs de 

Haute-Saxe, 

BaíTe-Saxe, 

Weftphalie, 

Franconie, 

Haut-Rhin, 

Bas-Rhin, 

Autriche. . 

Baviere, 

Souabe, 

c Alecto 
< Principautés d'Anhalt, de Weimar & de Gotha. 
(. Poméranie. 
C Eleaorat d'Hanovre. Duchés de Brunfwlck , Zell, Láwembourg & Magdebourg, 
\ Evéché d'Hildesheim, Principauté d'Halberftadt, 

{ Evéchés de Liege, Munfter, Ofnabnig, Paderborn. 
Principauté de Minden. Duchés de Juliers & de Cíe ves , £•<:. fi'C, 

f Evéchés de Bamberg, Wirtzbourg , Aichñet. 
(. Marquifats d'Anfpach & de Culembach. 

{ Landgraviats de Heffe-Caffel & Heffe-Darmftadt. 
Duchés de Deux-Ponts, & de Simmeren , &c. 6 c. 

[ Eledorats de Mayence , Treves , Cologne , & du Palatlnat du Rhln, 
Archiduché d'Anti-irlip r Archiduché 

\ Stirie, Cari; 
' Evéchés de 

{ Eleftorat de Baviere, Archevéché de Saltzbourg." 
Evéchés de Freifingen , Ratisbonne , Paffaw. Duché de Neubourg. 

incipauté de Furílemberg. Marquifat de Bade-Baden, &G. 

La République des Provinces - Unies, ou de Hollande, | F r ^ O^e^yffeTcroni 

í Co 
Les Pays-Bas Autrichiens, . . . . . . . , . . ¿ Du 

t Sei 
_ _ ^ Í T T S ' J f Moldavie. Valaquie. Bofnie. Servie. Bukarie. Croatie. 
LATURQUIE EN EUROPE, | Les Proveces de . . . . . . . . . . . . . | Dalmatie. Albanie. Macédoine.Thellalieg Romanfe Livadie,Morée. 

LA H O N G R I E , 

L E S PAYS-BAS, 

inthle. Carniole. Tirol. 
; Trente & deBrixen. 

{ Evéché d'Ausbourg. Duché de Wirtemberg. 
Prir ' 

Gueldre, Hollande, Zélande. Utrechr. 
lingue. 

Comtés de Flandre , Hainaut, Namur. 
Duchés de Luxembourg, Limbourg , Gueldre , Brabant. 

igneuries de Malines 8c d'Anvers. 

L'I T A L I E , 

LA SU'ISSE, 

LA FRANGE, 

UE s P A G N E , 

L E PORTUGAL, 

{ La Hongrie-Propre. 
La Tranfilvanie. L'Efclavonle 8c partie de la Croatie. -

r Les Etats de la République de Venife. 
j Les Duchés de Milán, deMantoue, de Modene, deParme, dePlaifance 8c de Guaftalla. 
} Le Piémont, le Montferrat 8c la Savoie. LaTofcane, L'Etat Eccléfiaftique 8c le Duché de Bénévent. 
v Les Républiques de Luques 8c de Saint-Marin. 

r • r í Zurich. Berne. Lucerne. Uri. Schwltz. Underwald. Zug. 
Les treize ^antons, | Baíie> Fribourg. Soleure, Schafoufe. Appenzel. 

La République des Grifons. Celles du Valais 8c de Geneve. Abbaye de Saint-Gall. Principauté de Neuchátel, &c. &c. 

Les anciennes Provinces de { Picardie. Normandie. Champagne, Iíle-de-France. Bourgogne. Lyonnois, 
Orléanois. Bretagne, Dauphiné. Provence. Languedoc. Guienne. 

Les nouvelles Provinces de . . . [ Franche-Comté. Artois. Flandre. Hainaut. Alface. RouíTillon. Lorraine. 

La Caftille les Provinces de . 

L'Aragón, [ l e s Provinces de . 

C Gallee. Afturies. Bifcaye. Navarre. Léon. Caftille vieille. 

i Caftille nouvelle, Algarie. Eftramadure. Grenade. Murcie, &c. 
[ Aragón. Catalogue. Valence. 

{ Les Provinces ¿ C Entre-Mlnho-e-Douro. Tra-los-Montes, Beyra. 
Eftramadure Portugaife. Alentejo. Les Algarves. 

Mes Britannlques, 

DANS L'OCÉAN, 

C Grande-B 

(_ Irlande. L' 

Bretagne j Angleterre proprement dite, 8c Pays de Galles, 
Ecoffe. 

Me d'Anglefey. L'Me de Man, &c. 

D A N S L A M E R . 

Les Orcades. Les Mes deSchetland, Mande, Zélande. Fionie, Les Mes deFero, &e. 
Jerfey 8c Garnefey. Rey. Oleron. Belle-Me, &c. 

r»4x,c r * TU^T^T. 4«*« i" La Sicile; La Sardaiene- La Corfe. Candle. Majorque. Minorque. Ivica, 
DANS LA MEDITIRRANEE , | LES ^ d ' H ^ t ' M e d'Elbe. Les Cyclades, &c. 





pourífaói i l í̂ dut qus le poate, avant áé mettre l a 
derniere main á ion ouvrage , apporíe toas fes 
íoins á raíTembler íous un íeul point de vue toutes 
les parties du plan entier. Ce n'eil qu'en fe familia-
rifant avec renfemble au point de le voir íous íes 
yeux comme on j verroit un objet (imple, qu'on 
éíi: ca pable de juger fainement du rapport des par­
ties entr'elles & avec le tout , & d'en femir Veu-
rytkmie. 

Ce que nons avons dít des autres arts 9 s'applique 
également á í'architeclure. I I faut éíudier long tems 
le plan general, & í'e ¡e rendre bien familier, poní 
juger aiíément de la belle proportion des parties 
avec Fenfemble.. 

Tout artifte qui delire de cultiveí fon génie, 
doit s'exercer fonvent á embrafler d'un coup d osil 
des objets compofés d'un grand nombre de parties 
«lifíerentes, &. s'accoutumer á voir chaqué páríie 
dans fa Combinaifon avec chaqué autre réunies en 
un feul tout. I I n'y a que des génies du premier 
Ordre qui fachent faifir de cette maniere des objets 
d'une grande étendue ; & cette confuiération feule 
montre deja combien i l eíl mal aifé de juger de 
Veurythmie d'un poeme épique un peu valle. 

I I ne fuffit pas de failir l'enfemble á la fois; i l 
faut encoré fentir quelie en eft la natare , 6L quel 
eíl l'efFet qu'il doit produire : c'eíl d'apfés ce fen-
timenr feul qu'on pourra examiner fi chaqué partie 
contribue dans une juñe proportion á l'eñet de 
fenfemble , & f i le caratlere particulier répond au 
caradere général. 

De ce petit nombre de réflexions, on peuí tirerla 
conclufion genérale , que de grands 6L vaíles ouvra-
ges exigent un tout autre génie que celui qui eíl propre 
a produire des ouvrages moins étendus. Tel compo-
fiteur qui excelleroit dans le menuet ou l'ariette, 
ne vaudroit rien pour compofer un chceur ou une 
fymphonie. Un poete réuílira admirablement dans 
Fode, 6í lera trés-médiocre dans Tépopée ou dans 
le drame ; & l'architede qui faura tracer avec la 
plus grande intelligence le plan d'une maifon bour-
geoiíe , n'en dolí pas conclure qu'il a les talens 
requis pour diriger la conílrudion d'un paíais. Dans 
chaqué genre, les grands travaux font réfervés aux 
grands génies exclulivement. ( Cit articU efi tiré de 
La Theonc genérale des Beaux-Arts de M . SuLZER.) 

EUSKIilCHEN , ( Geogr. ) ville d'Allemagne , 
dans le cercle de Weílphalie , & dans le duché de 
Juliers. C'eíl: le chef-lieu d'un bailiiage d'oii ref-
íbrtiffent quatre feigneuries ; & c'eíl la quatrleme 
des villes qui ont féance 6¿ voix dans raíTembiée 
des éíats du pays. ( D . G . ) 

* § EUSTATIENS , « hérctiques qui s'éleverent 
<» dans le quatrieme fiecle , & qui tírerent leur nom 
» d'un moine appellé Eujlaúus Baronlus croit 
» que c'eíl le mime qu'un moine d'Arménie, que 
» S. Epiphane appelle Eut.ictus.... Socrate, Sozo-
» mene & M. Fleury ont confondu cet héréfiarque 
»> avec Enflate évcque de Sebaíle ». Socrate, So-
zomene & M. Fleury ne fe trompent point; c'eíl 
Baronius qui s'eil trompé en diílinguant rhéréliarque 
Euñate de l'évéque de Sebaíle Le concile de 
Gañores fut tmu Van 3 7 ^ . L'époque de ce concile 
n'eíl pas certaine ; mais le P. Pagi, dans fa critique 
de Baronius, prétend qu'il fut tenu avant 3 5 7 , 
pulfqu'Ofius qui mourut cette année, y avoit aíTiílé. 
Lentes fur V Encyclopedle. 

* § E U T E R P E , ( Mythol. ) celh des mufes qui 
prífidolt aux injirumens a vent On lui attribite 
íinvendon de la tragedle. On aítribue plus commu-
nément cette inveniion á Melpomene, fuivant ce 
vers aítribué á Virglle : 

Mdpomzne trágico proclamat mcejla boatu* 

É n conjíquinie m ajoutt a feí átirlíuU un rnajqut 
o- une mague. Je n'ai point vu Euterpe repréfeniéé 
avec ees attributs. Leítrcs fur tEñcydopédie. 

E U I H I A , { Mujiq-, des anc. ^ Ce terme de lá 
muíique grecque figniíie une fuite de notes pro-
feédant du grave á l'aigu. V&uthia étoit une des par* 
ties de l'ancienne mélopée, ( ^ ) 

* § « E U T Í M , ( Géogr.) viile du Hóíílein eii 
» Allemagne » Ufez EUTIN OU EUTKIN : car 
EUTÍM ou E U T K I M étoit un ilege épiícopal de 
rArabie j fous Boílra métropole , ciue la notieé 
épiícopale de 12.2,5 appelle eutimium. Voyez le 
DLB^ Géogr. de la Martiniere. Lettres fur CEncy* 
¡tlopédie» 

* $ E X Á R Q U E « VÉxarque falfoit fa refí¿ 
» dence á Ravenne... Le patricien Boethius , connú 
» par ion Traiíé De cónfoíaúone philofophice ^ ím lé 
» premier exarqüe ; i l fut nommé en 568 par Juílin 
» le jeune ». Boece n'a jamáis eré exarque, de Ra­
venne. Le premier fut le patrice Longin. Voyez 
Sigonius de regno Italia fous Pan 567 : La Mar-* 
tiniere , au mot E x A R C H A T , &C. Latres fur fEn~ 
cyclopédie. 

% EXCÉNTRÍCITÉ , f. f. ( J f l r . ) Les aílro-
nomes fe fervent fonvent de la double éxctntricité$ 
c'eíl-á-dire, de la diílance qu'il y a entre les deux 
foyers d'une ellipfe ; mais i l eíl néceííaire de s'ex-
pliquer quand on prend le terme tiexcentricité dans 
ce íens lá. 

II y a plufieürs moyens de détefminef par leá 
obfervations Vexcentricité d'une planeíe* Ce lie da 
foleil fe determine par la diüerence des diametres 
apparens; ce diametre eíl de 31 ' 31" en éré, 6s 
de 32' 36" en hiver ; done la diílance perihéüe eíl 
á la diílance aphélie dans le niéme rapport, d'oü i'ort 
Concluroit aiíément la diíférence de ees mémes dif-
tances qui eíl la double txcerítricité. 

Kepler determina Vcxcentricité de la terre , ou les 
diílances aphéiie & perihéüe, par le moyen da la 
parailaxeannuelle de mars, I l détermina enfuite Yex* 
centriclté de mars á íes diílances áufoleil par le moyen 
de deux obfervations faiies dans deux portions de la 
terre fort éloignées l'une de faut re, mars étant dans 
chacune au méme point de fon orbite. La méme mé-
thode pourroit s'appüquer aux autres plañeres. 

Les aílronomes ne déterminent plus aujoiird'hui 
les excentricites des plañeres que parle moyen de la 
plus grande équation ; nous avons expliqué ailleurs 
la méthode par íaqueile on détermine cette équation* 

Voici le réíultat des obfervations íes plus exaíles 
& des calculs les plus rigoureux par lefquels j 'ai de­
terminé les excemricités de toutes les pianetes daas 
mes nouvelles tables aílronomiques > en fuppofant 
la diílance moyenne da foleil á la terre de 10O000, 
Celle de la lune eíl tirée des nóuveHes lab'es de 
Mayer; elle eíl en decimales de fa diílance moyenne» 

Pianetes» 

Mercure, 
Vénus, 
Le fole i l , 
Mars, 
Júpiter, 
Saturne, 
La lune, 

Eicctntúcitéfuivant le 
ealcul des ajlronomes 

7960 
510 

168O 
I4208 
25277 
5321O 
00547 

Ces txcmtrichés paroiíTent étr® confiantes í @á 
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crok cependant que celle de jupitereft fujette á quel-
ques variations , á raifon de rattradion de íaturne. 
J'ai fuppofé dans mes tables que la plus grande équa-
tion augmentoit de ^' 15" par fiecle: ce qui détermine 
raugmentation de Vcxcentricué.^M, DE LA LANDE.) 

* % EXCOMMUNICATION. , . . « Un Caraíte 
« cité par Seiden., alTure que V&xcommunication 
» commen^a á n'étre mife en ufage que lorfque 
» ia nation eut perdu le droit de vie & de mort 
w íbus la domination des princes infideles ». Au 
lien de commmga a nétre mife en ufage, lifez , ne 
commmga a étre mife en ufage; 011, comme a dit 
le Caraíte , Vexcommunication ne fut inventée que 
lorfque la nation, &c. Ltttres f i r UEncydopédic. 

* § £ ^ £ ^ £ ^ ¿ 7 ^ , . . . L i f e z ^ ^ 5 , a u n o m i n a t i f : 
car ce mot latín eft du genre malculin, 6c fi l'on 
trouve exebenum dans Pline, i l eíl á raccufatif, gou-
verné par un verbe aftif. Lettres far CEncyclopedie, 

E X E C U T A N T , part. prisíubft., {Mufique.) mu-
íicien qui exécute ía partie dans un concert; c'eft la 
méme chofe que concertant. Foy. CONCERTANT, 
EXECUTER & EXECUTION, Dicíionnairc raifonné 
des Sciences Suppl. ( i ) 

EXECUTER, v. aft. {Mufique.) Ex¿cúter wne 
piecede mufique, c'eíl chanter & jouer toutes les 
parties qu'elle contient, tant vocales qu'inftrumen-
tales , dans l'enfemble qu'elles doívent avoir , & la 
rendre te lie qu'elle eft not'ée fur ia partition. 

Comme la mufique eíl faite pour étre entendue , 
on n'en peut bien juger que par rexécution. Telle 
partition paroit admirable fur le papier, qu'on ne 
peut entendre exécuter fan« dégoút, & telle autre 
n'oíFre aux yeux qu'une apparence fimple & com-
mune, dont Texécution ravit par des effets inatten-
dus. Les petits compoíiteurs, attentifs á donner de 
la fymmétrie & du jeu á toutes leurs parties, pa-
roiííent ordinairement les plushabiles gens du monde, 
tant qu'on nejuge de leurs ouvrages que parles yeux. 
Auííi ont-ils fouvent l'adreíTe de mettre tant d'inllru-
mens divers , tant de parties dans leur mufique, 
qu'on nepuifleraffembler que trés-difficilement tous 
I-es fujets néceffaires pour Vexécuter, ( j 1 ) 

§ E X E C U T I O N , (Beaux-Ans. ) Nous enten-
dons ici par ce terme, le travail de l'artiíle au moyen 
duquel i l donne á un objet de fon art les beautés ac­
cidenten es qui en font un ouvrage de gout, doüé 
d'une énergie efthétique , 011 d'une perfeftion fenfi-
ble. L'aríiíle fait á cei égard ce que fait le Jouaillier 
á l'égard d'un diamant qu'il brillante, & qu'il met en 
ceuvre. Sans l'artdu diamantairc ceíte pierre ne feroit 
qu'une fimple richeíTe; mais en la taillant, i l en 
fait un bijou. Pareillement une penfée qui par fa 
vérité enrichit le tréfor de la philofophie, peut de­
venir par le travail de iartifteun ouvrage de l'art. 
C'eíl ainíi que fous la plume d'Horace tant de penfées 
font devenues des odes charmantes. L'épopée meme 
n'efl: á certains égards que rhiftoire travaillée par la 
main du poete, Tartiñe n'eíl pour l'ordinaire qu'un 
habile ouvrier qui par fon travail fait transformerdes 
objets communs,en objets de l'art. Ainfi la belle^e-
cution eíl ce qu'on exige principalement de iu i . 
Elle ^ n'eíl cependant pas toujours également né -
ceífaire. 

I I y a des objets, qui de leur nature, & fans le fe-
cours de l 'art , ont toute Fénergie feníible qui leur 
convient; ceux-láontf i peu beíoin d'une belle exé~ 

qu'elle leur feroit au contraire nuifible. Un 
peintre de portrait , par exemple, qui aura á pein-
dre un vifage d'une grande beauté , fe gardera bien 
d'y joindre des beautés accidentelles de quelque 
genre que ce foit. Par la méme raifon le célebre 
Vandyck qui mettoit dans fes tetes une íi grande 
verité , s'eft abfte nu pour l'ordinaire de renchérir 
par rexécution furia belle nature, Ses tableaux ont 
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affez de beauté pour plaire fans ce fecours. Une 
hiítoire touchante en elle-méme doit étre rendue 
par le peintre avec la plus grande fimplicité, & par 
le poete traglque fans aucun ornement épifodique. 

lía belle exécution eíl une des chofes oü le ju-
gement & la fagacité de i'artiíle lui font trés-nécef-
faires. Quelque belle que foit une penfée acceffoire, 
elle fait toujours un mauvais effet lorfqu'elle n'eft 
pas á fa place; & qu'elle eíl un hors-d'oeuvre. La 
devife de I'artiíle doit étre celle d'un ancien fage. 
Ríen de trop. Dans les ouvrages de l'art tout ce 
qui ne fert pas, nuit. C'eíl peut étre la marqueta 
plus caraílériílique d'un artille du premier ordre, 
de n'avoir point d'ornemens fuperflus. Homere eíl 
moins orné que Virgile, Sophocle moinsqu'Euripide, 
Démoílhene moins que Cicerón. Au reíle i l n'y a 
point ici de regles á preferiré á I'artiíle. C'eíl á fon 
jugement feui á diéler le dégré de travail qu'il doit 
mettre dans Vexécution. 

Ce qu'on peut obferver en général, á cet égard, 
c'eíl que dans les ouvrages d'un genre t emperé , 
Vexécution doit étre plus foignée que dans ceux d'un 
caraílere plus ííer. Quand celui qui parle n'eíl que 
médiocrement ému , i l peut donner plus d'attention 
á la tournure de fon difcours, qu'il ne le pourroií 
s'il étoit dans la fougue d'une paííion violente. La 
defeription d'un objet médiocre permet plus d'or­
nemens que celle d'un grand objet. 

Pour défigner un homme illuÁre, i l fuffit de le 
nommer; mais une épithete avantageufe fait hon-
neur á un nom moins célebre. 

La belle exécution doit avoir pour but d'ajouter 
á la forcé de la fimple penfée. Elle ne peut done fe 
rapporter qu'ál 'un destroisgenresde l'énergie eílhé-
t iqué , c'eíl-á diré qu'elle doit frapper ou I'efprit , 
ou l'imagination, ou le coeur; en général les ac-
compagnemens tirés d'un genre différent de celui 
qui fait le fujet principal, plaifent davantage. Ainíi 
Virgile infere des morceaux pathéíiques dans fon 
poeme didadlique fur ragriculture. Thomfon pei-
gnant dans fes Saifons la nature inanimée, y éntre­
mele des fujets moraux & paíliohnés. Homere joint 
aux fcenes guerrieres qui font l'objet de Flliade, des 
acceflbires d'un genre doux & temperé. 

I I feroit aifé de rapporter pluíieurs exemples fur 
la maniered'augmenter l'énergie d'une penfée, en la 
rendaqt plus diít inde, plus lumineufe á Pefprit; on y 
parvient en général par la voie des images, des 
comparaifons & des fimilitudes. 

Mais lorfqu'on fe propofe de faire enforte que 
l'imagination faiíiííe fortement la penfée, i l fe p r é -
fente un grand nombre de moyens d'y réufíir; nous 
n'indiquerons ici que les moins fréquens, & dont 
TeíFeteíl le plus heureux. 

Souvent une circonílance unique & qui femble 
minutieufe, eíl propre á faire un tablean frappant, 
& á lui donner une vie qu'il n'acquerroit pas á forcé 
d'accumuler les coups de pinceau. L'Iliade en four-
nit un grand nombre d'exemples; mais i l fuffira d'en 
citer un feul. Enée bleflé par Diomede tombe fur 
fes genoux, & s'appuie dubras contre la térre .Rien 
de plus limpie que ce petit détail, & néanmoins les 
trois ou quatre mots que le poete y emploie ani-
ment le tableau de maniere qu'il nous femble avoir 
fous nos yeux le héros bleflé. L'énergie qui réfulte 
de ees légeres circonílances, eíl encoré plus forte , 
lorfqu'au milieu des images qui oceupent principa­
lement un de nos fens, i l furvient tout á coup quelque 
objet qui agit fur un autre fens. Aiafi Homere aprés 
que l'oeil eíl raíTafié de la vue d'un combat, fait enforte 
que l'oreille y participe auííi. On a vu combattre les 
hér®s; l'un d'eux vient á tomber, le fon aigu de fes 
armes révejille Tome, & l'image entiere en devient 
plus animé e. 
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Un aütre exemple de l'effet de ce paíTage fubit 

d'un fens á Tautre, fe trouve dans le poeme de la 
Noachidc. Les perfonnages renfermés dans í'arche 
font occupés á s'entretenir; ils croient, & ie lefteur 
le croit avec eux , que le íilence de la mort eíl repan-
du fur toute la face de la terre, & que hors de I'ar­
che i l n'exifte ríen de vivant. Tout a coup au milieu 
de leur enrretien , on entend au loin un chien qui 
aboie. C'eíl le vaiíTeau d'Og qui pafie auprés de 
Tarche; ce fimple aboiement dans cetíe conjonchire 
réveille toute l'adivité des forces de Timagination. 

Le Poiifiin a fu employer le méme artífice dans fon 
tablean des Philifíins tourmentés de leur plaie , 
l'oeil eíl d'abord vivement faifi á la vue des morts 
& des mourans; i l découvre enfuite des objets qui 
femblent réveiller le fens de l'odorat. L'énergie eít 
complette. 

I I faut encoré rapporter á ce méme genre,im autre 
artifice analo^ue, qui confifte á entreméler en for­
me d'acceífoires des étres fenfibies, á la peinture 
des objets inánimes. Tel eít ce tablean d'Horace: 
^prés que le poete a d i t : 

Diffugcre níves , redeunt jam gramina campis 
Arboribufqut coma. 

Mutat térra vices, & d&crcfcentia ripas 
Flumina prczureunt% 

I I ajoute: 
Grada cum nymphis, gerninifqiie fororibus audu 

Duccr& nuda choros, 
(Od. I F , 7 . ) 

C e í l par de nombreufes penfées de cette efpece 
que Kleiíl & Thomfon ont embelli leurs tablcaux 
de la nature. Ce font fur-íout les peihtres en pay-
fages qui peuvent en tirer un grand parti. Toutes 
les figures ne leur conviennení pas ; une ou deux, 
mais bien dioifies, ajoutent une grande forcé au ta­
blean , & fervent á l'animer. Les payfages ont, auííi 
bien que les tableaux d'hiíloire, leur caraftere moral 
&: pathétique ; mais rien ne fait mieux*fentir ce ca-
radere que le choix heureux des figures. I I faut aux 
lieux fombres & folitaires} un ou deux perfonnages 
qui femblent enfoncés dans de profondes médita-
lions; les contrées o uve rt es & fértiles demandent 
des figures gaies qui viennent y refpirer la jo ie ; 
un défert aífreux au contraire ne regoit que des 
figures qui portent l'empreinte du chagrín, & de la 
mélancolie. 

C'eíl dans le pathétique , lorfqu'il s'agit de ren-
forcer l'impreíTion que la peníee doií faire fur le coeur, 
que la belle exécution eíl á la fois la plus importante 
éc la plus difficile. Les ouvrages de l'art ont deux 
manieres d'exprimer les paílions: ou ils préfentent 
ees paílions dans les perfonnes qui les reífentent, 
ou ils expofent á nos yeux les objets qui produifent 
ees pafiions, Dans Tun & dans Pautre cas, i l peut 
^arriver que le fu jet ait en foi toute l'énergie nécef-
faire, & alors rartiíle n'y doit rien mettre du fien ; 
que pourroit-il ajouterau mot de Céfar : & toi aujjl 
monfils Í qui n'aífoiblít le fentiment que cette apof-
trophe á Brutus exprime ? Quand un artiíle a le 
bonheur de pouvoird'un feul trait rendre dans toute 
fa forcé une paííion violente, qu'ilfe garde bien d'en 
joindre un fecond. Le feulpteur duLaocoon,content 
d'avoir fuíHfamment exprimé la douleur de cet in -
fortuné, ne nous montre point fes cris. Les paílions 
violentes fe manifeílent d'une maniere trés^fimple. 
I I en faut diré autant des objets qui excitent en nous 
ees paílions; fi vus dans leur état le plus fimple ils 
fuíiifent a produire leur effet, on auroit ,tort de ren-
ehérir. Agamemnon dans le célebre tablean de T i ­
mante , excite toute la compaííion poífible ; quoi de 
plus touchant que' la préfence meme d'un pere qui 
affiíle au facrifice d'une filie chérie ! quand fon v i -
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fage ne feroit pas vo i íé , nous en pourroit-il diré 
plus que la préfence feule n'en dit? 

Les paílions d'un genre moins violent, qui íaiffent 
encoré quelque liberté á fame , la triíleífe, la ten-
dreíTe, la gaité , l'amour 6c la haine meme , fi elles 
ne font pas portees á l'excés, admettent de l'art dans 
Vexéctiáon, i l en eí l de méme des caufes qui les 
excitent; l'art peut les développer , lorfqu'elles 
n'agiffent pas tout d'un coup, mais par des impulfions 
fucceíiives. La fcene d'Alceíle dans Euripide , o i i 
cette reine mourante fait fes derniers adieux á fon 
époux, á fes enfans, & á fes domeíliques, eíl le 
modele parfait d'une belle exécution dans le genre 
tendrement tragique, au moyen du dcveloppcment 
des déíails; rheureux choix des circonílances par-
ticulieres que le poete y fait entrer peut fervir 
d'exemple , non feulement dans l'art dramatique, 
mais encoré dans celui de la psinture. Si le mor¿ 
ceau n'étoit pas íi long, nous ferions tentés de l'in-
lérer i c i ; c'eíl un tablean achevé, dans ce genre. 

Les perfonnages & leurs caradares demandent 
auíTi un foin paríiculier dans Vexccudon, tant en poé-
fie qu'en peinture. Nous ne parlons pas ici des per­
fonnages principaux, l'aílion entiere les fait aíTez 
connoitre ; il s'agit des perfonnages ou fubalternes, 
ou épifodiques, que la belle exécution rend feule 
intéreífans. Elle doit attacher nos regardsaíTez long-
tems fur eux, pour que nous les connoiffions, & 
qu'ils ceífent de nous étre indiíFérens. Tout per-
fonnage. qui dans un poéme ne feroit que pafler 
rapidement fous nos yeux, ou qui oifif dans un 
tablean n 'arréteroit pas pour quelques inílans nos 
regards, eíl un hors-d'oeuvre déplacé. L'habile artiíle 
trouvera mille moyens d'éviter ce défaut. Un des plus 
firnples expédiens, 8c qui produit toujours l'effet 
de jetter quelque intérét fur un perfonnage, c'eíl 
d'en rapporter quelque efpece d'anecdote; de citer 
en paffant, & comme en confidence, quelque trait 
qui le cara&érife. Homere ahonde en artifiecs de 
ce genre; mais nous fommes trop éloignés destems 
pour lefquels i l écrivoit. Nous ne pouvons plus fen-
tir tout l'eííet de fes petites anecdotes. Milton a 
imaginé un expédient plus heureux de nous faire 
faire tout á coup connoiíTance avec divers perfon­
nages qui nousfembloient inconnus. Nous retrouvons 
inopinément dans des auges rebelles, dont i l ne nous 
avoit appris que le nom, des diviniíés connues 
du pagnifme. 

La belle exécution dans tous íes gentes ne doit pas 
étre portée á l ' excés; c 'eíl le défaut dans lequel 
Ovide eíl prefque toujours tombé , & qui le rend íi 
fouvent languiífaní ou froid. Dans les adions oü le 
poete doit le háíer , tout ornement eíl dangereux, i l 
y faut l'art d'Homere; mais lorfque l'aílion eíl natu-
rellement ralentie , ou un peu fufpendue, une exé­
cution ornee, des détails bien circonítanciés & agréa-
blement rendus, tels qu'on les trouve dans Homere 
& dans Virgile , font fort á leur place. (C¿Í artick 
ejl tire de La Théorie générale des Beaux~¿4rts de M , 
Sl/LZER.) 

§ EXÉCUTION , f. f. ( Mujzq. ) Taftion d 'exécuter 
une piece de mu fique. 

Comme la muíique e í l ordinairement compofée 
de plufieurs partles, dont le rapport exa£l, foit pout 
l'intonation, foit pour la mefure, eí l extrémement 
diílicile á obferver, & dont l'efprit dépend plus du 
goút que desíignes,nen n'eílfi rare qu'unebonne e^'-
cution. C'eíl peu de lire la muíique exa£lemení fur la 
note,il faut entrer dans toutes les idéesdu compofiteUr, 
fentir & rendre le feu de l'expreífion, avoir fur-tout 
l'oreille juíle & toujours atrentive pour écouter & 
fuivre l'enfemble. I I faut, en particulier dans la mu-
fique franc^oife, que la partie principale fache prcííer 
ou ralcntir le mauvement, felón que l'exigent le 
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goiit du chant, le volume de voix & le developpe-
ment des bras du dlanteur; i l faut,par conféquent, 
que toutes les autres parties foient l'ans reláche, at-
tentives á bien íuivre celle-lá. Auííi l'enfemble de 
Topera de París, oü la muíique n'a point d'autre 
meíure que eelle du geíte, feroi t- i l , á mon avis, ce 
qu'il y a de plus admirable en fait á'exécution. 

Si les Fran^ois , dit Saint-Evremont, par leur 
commerce avec les Italiens, font par ven as á com-
pofer plus hardiment, les Italiens ont auífi gagné au 
commerce desFran9ois,en cequ'ils ont appris d'eux 
á rendre leur exécuúon plus agréable, plustouchante 
& plus parfaite. Le lefteur fe paíTera bien , je crois, 
de mon commeníaire íur ce pafíage. Je dirai feule-
ment que les Fran^ois croient toute la terre occupée 
de leur muíique , 6c qu'au contraire, dans les trois 
quarts de l'Italie , les muficiens ne favent pásmeme 
qu'il exifte une muíique fran^oiíe diííérente de la 
leur. ¡ 

On appelle encoré exlcution la facilité de líre & 
d'exécuter une partie inftrumentale , & Ton d i t , par 
cxemple, d'un fymphonifte, qu'il a beaucoup & exé­
cuúon , loríqu'il exécute correftement, fans héñter, 
& á la premiere vue, les chofes les plus difficiles ; 
Vexécution prife en ce fens dépend fur-tout de deux 
chofes ; premiérement, d'une habitude parfaite de la 
touche & du doigter de fon inftrument; en fecond 
l i eu , d'une grande habitude de lire la muíique & de 
phrafer en la regardant : car tant qu'on ne voit que 
des notes ifolées, onhéfite toujours á les prononcer; 
on n'acquiert la grande facilité de Vexécution, qu'en 
les uniíTant par le fens communqu'elles doivent for-
mer , & en mettant la chofe á la place du figne. C e í l 
ainíi que la mémoire du lefteur ne l'aide pas moins 
que fesyeux, & qu'il liroit avec peine une langue 
inconnue, quoique écrite avec les mémes caracte­
res, & compofée des mémes mots qu'il l i t couram-
ment dans la íienne. ( i ) 

EXEMPLE, ( ans de la Parole.} dans un fens 
étendu , toute maniere de repréfenter une noíion 
genérale au moyen d'une idée paniculiere eíl un 
exemple, ce qui renferme i'apologue , la parabole , 
Tallegone, ^c. Mais dans une íigniíication plus ref-
trainte, Vexemple eíl un cas particulier allegué dans 
la vue de faire mieux connoitre ce que le genre 
ou Pefpece auquel ce cas appartient, a de général. 

Dans le difcours ordinaire & dans les ouvrages 
didaftiques, Vexemple eíl d'un ufage trés-fréquent 
pour éclaircir les propoíitions généraíes , les regles, 
les définitions ; on s'en fertcomme en Arithmétique, 
pour appliquer á un cas déterminé l'énoncé d'une 
regle générale. L'orateur & le poete ont rarement 
befoin de recourir á Vexemple , dans ce but-lá. lis ne 
propofent guere de notions genérales &abftraites, 
qui ne puiíTent étre diftinftement confies fans le 
fecours des exemples ; mais ceux-ci leur fervent fou-
vent á exprimer d'une maniere plus feníibíe , & 
avec une énergie plus eñhét ique , des chofes qui 
d'ailleurs feroient aíTezintelligibles par elles-mémes. 

C'étoit une obfervation affez facile á comprendre, 
que celle qu'Horace rapporte dans fa premiere épitre, 
favoir que chacun eílime le fort des autres plus 
heureux que le fien. Cependant le poete accumule 
Ies exemples Tpouv rendre fa remarque plus fenfible; 

O I fortunad mercalores, gravis annis , 
Miles a i t , multo jam frañus membra labore. 
Contra mercator navim jaciantibus aujlris 9 
Milicia efi potior 
uigricolam laudat juris legumque peritus; 
l i le . . . . folos felices viventes clarnat in urbe, 

Vexemple efthétique peut opérer divers eíFets : i l 
peut fervir á prouver d'une maniere fenfible la íhefe 
générale , en nous rappeilant des casque nousavons 
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réellement vus, & dont nous fentóns toute la véríté* 
Tel eíl Vexemple que nous venons de rapporter' 
i l n'y a point de lecleur d'Horace, pour peu qu'il 
ait vécu , qui n'ait entendu de pareils difcours. 
Cette méthode d'inculquer á l'aide á'exempUs fami-
liers des vérités généraíes, eíl d'un ufagetrés-éten-
du en poéfie & en éloquence. C'eíl au fond une ma­
niere de prouver par induciion , la plus propre de 
toutes á perfuader. On accumule pour Pordinaire 
divers de ees exemples pour fort i í ierlapreuve, & o n 
les place ou avant, ou á la fuite de la thefe qu'on 
veut prouver. C'eíl un des talens les plus néceffaires 
au moraliíle, que celui de bien choifir ees exemples9 
&c de favoir , felón les circonílances, les rapporter 
avec briéveté, ou avec naiveté, ou avec une énergie 
pittorefque. 

Mais quelquefois l'intention du poete, ou de 
l'orateur > en accumulantles exemples, n'eíl point de 
prouver des chofes trop connues pour avoir befoin 
de preuves, le but n'eíl que d'arréter plus long-tems 
le lefteur íur une vérité dont i l ne fauroit douter, 
mais qu'il eíl bon de lui remeítre fouvent & for-
tementfous les yeux;les vérités les pluscommunes, 
les mieux connues ont quelquefois befoin d'étre in-
culquées d'une maniere qui les rende toujours pré-
fentes á l'efprit. Qui ne fait que la mort termine fans 
retour notre carriere? Horace néanmoins appuie 
cette reflexión par divers exemples: 

Cam femel occideris , & de te fplendida Mitíó$ 
Fecerit arbitria , 

Non te Torquate genus , non te facundia , non í$ 
Reflituet pietas : 

Infernis nec enim tenebris Diana pudlcum 
Liberat Hippolytum ; 

Nec lethcea valet Thefeus abrumpere charo 
Vincula Pirithoo» 

( L i b . l K y . ) 

Ovide eíl de tous les poetes celui qui abonde 
le plus en exemples de cette e ípece ; chaqué pro-
poíition générale , lui rappelle á la mémoire une 
vingtaine de cas particuliers, qu'il ne manque pas 
d'alléguer , pour que le leéleur ait le tems de bien 
s'imprimer la réflexion ou la máxime propofée. 

Un troifieme but dans lequel on fe fert des exemples, 
c'eíl pour ornerla vérité qu'ils renferment & la ren­
dre plus gracieufe. Ainíi Horace, au Ueu ¿€S exemples 
démonílratifs que nous avons déja cités, emploie 
ailleurs un exemple naif & pittorefque , pour expri­
mer la méme vérité : 

Optat ephippia bos piger; Optat arare caballus, 

Ainfi la Fontaine, au lien de diré íimpíement que 
tout homme veut s'élever au-deíTus de fon état , 
nous allegue trois exemples d'une naiveté char-
mante: 

Tout bourgeoisveut batir corñme les grands feigneíirsi 
Tout petit prince a des ambaffadeurs; 

Tout marquis veut avoir des pages. 

I I n'eíl pas poííible de développer ici toutes Ies 
diverfes formes dont les exemples de ce dernier 
genre peuvent étre revétus. Tout ce qui rend le 
colorís gracieux, ou Pimage frappaníe y eíl propre. 
Que d'énergie dans Vexemple d'Horace que nous 
ailons encoré citer! Le poete fe propofe d'établirla 
thefe générale, que l'opulence ne juíliíie pas l'excés 
de la dépenfe, & du luxe des particuliers. I I pou-
voií diré d'une maniere vague & générale , qu'on 
pourroit faire un meilleur ufage de fon argent; mais 
i l préfere les exemples, 6c les propofe en forme 
de queílions prefíantes: r 



€ur egét indlgnus quifquam , te divlte? Qiiarc 
Templa ruunt antlqua d&iim ? Cur improbe, cares. 
Non aliquíd patries tanto emetirís acervo ? 

(Se rmón . / / . 2. /03.) 

ALI r e í l e , felón le but particulier qu'un auteur 
íe propofe , Ies exemples peuvent étre ou généraux, 
o.u individuéis. Vrais 011 inventes á plaiíir, i l n'y a 
point de*regles á preferiré lá-deíTus. C e í t á l'orateur 
& au poete á feníir eux-mémes ce qui convient en 
chaqué cas. Dans certaines occallons on peut aug-
menter l'énergie quand aprés avoir allegué divers 
exemples généraux, on íinit par un cas individuel 
qui eít íbus les yeux de l'audiíeur. Un orateur qu i , 
aprés avoir rapporté divers exemples d'inforrunes, 
vienta fe ciíer lui-meme en dernier exemplc, eíl 
íür d'exciter la compaííion. Combien touchant n'a 
pas du étre cet endroit d'un plaidoyer de Cicerón 1 
Cum fezpe antea ^ judices , ex aliorum miferils y & ex 
meis curis laborihusque. quotidianisafortúnalos eos homl' 
nes judicarim , qui remoti a Jludiis ambitionis otium, 
& tranquilíitatem vites fe.cuti f u n t , tum vero in his L , 
Murcsncs tantis tamque, improvijls periculis^ ita fum 
animo affeclus, ut non queam fatis , ñeque commu-
nem omnium nofiram conditionem, ñeque hujus even-
tum , fortunamque mifemri : qui primum , dum ex 
honoribus continuis familice majorumque fuorum , unum 
afcendere gradum dignitatis coacíus eíl, venit in peri-
culum ¿ ne & ea ques relicta , & hese ques ah ipfo 
parata funt amittat, Deinde propter fiudium noves 
laudis, etiam in veteris diferimen adducitur. 

Plus les cas font récens & prés de nous, plus ils 
ont d'énergie , lorfqu'il eíl queftion d'apporter des 
exemples touchans & paíhétiques. Un malheur 
arrivé dans un pays éloigné, nous aíFefte bien moins 
qu'un femblable événement dans notre patrie; mais 
rien ne ton che íant que ce qui fe paíTe prés dé 
nous, & fous nos propres yeux. (Cet article efl tire 
de la Théoriegenérale des Beaux-Arts de Ai. SüLZER.} 

* § EXEMPTION de Vordinaire . . . . « Les éve-
» ques eux-mémes ont accordé quelques exemp-
» , t i ons , témoin celle de l'abbaye de S. Denis en 
» 657 , qui fut faite par Landry, évéque de Paris, 
» du confentement de fon chapiíre & des évéquesde 
» la province ». Si les antres exemptions accordées 
par les évéques ne font pas mieux appuyées que 
celle-ci, i l n'y en a aucune qui foit légitime, car 
celle de Saint Denis par Landry, eíl reconnue fauíTe 
par tous les favafls , perfonne ne la défend aujour-
d'hui, i l n'en eíl plus queílion. « On n'allegue plus 
» le prétendu privilege üexemption que Ton a íbu-
» vent publié comme de S. Landry, en faveur 
» de l'abbaye de S. Denis ». Voyei M . Baillet, Fie 
de S. Landry. 

On cite dans cet article itn concile de Vemon, 
temí en 755, lifez de Vernadl-fur-ÜOife, autrefois 
cháteau - roya!. M . Fleury s'eíl auíli trompé en 
mettant ce concile á Vemon • fur- VOife. Lettres fur 
VEncyclopedie. 

* § EXEPXICE, (Med. Hygíene.) Vexercice & 
le travail produifent de trés-mauvais eíFets dans 
l'économie anímale, lorfqu'ils font pratiqués avec 
excés. En eíFet Vexercice immodéré augmente la cir-
culation des Anides au méme dégré d'excés oui l eíl 
lui-méme : c'eíl pourquoi on peut réduire en géné-
ral les accidens qui viennent de cet excés; 10. á 
l'augmentation trés-confidérable de la chalenr na-
turelle , q u i , agitant & atténuant les fucs dont 
elle diffipe la partie la plus fubtile, produit leur 
épaifTiílément: cette méme chaleur augmentée eíl 
caufe que le ferum & la fibre du fang contraSent 
une aífeftion inflammatoire; enfuite les fels & les 
huiles, continuellement froiílés, font irri tés, fe 
diíTolvent; deviennent volatils, agres, puí r ides , 
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ranees, fétides, brülés, & trés-peú propres á la 
circulaíion viíale : 20. aux léfions trés-dangereufes 
des parties contenantes; car les humeurs raréíiées, 
& pouíTées avec une grande violence, dilatent ex-
traordinairement, irritent, froiffent, rompent, détrui-
fení les vaiíTeaux qui Íes contiennent: delá íes erreurs 
de lieu , laciouleur, l'inflammation, la íievre aigué, 
la fuppuration, la gangrene, l'hémorragie , ou la 
fuíFocaíion & la mort fubite , les vifeeres néceífaires 
á la vie fuccombant á i'accumulaíion du fang : 30. 
á l'agitation des fucs qu i , quoique la circulation 
foit modérée , fe débordent, de forte qu'étant chaf-
fés de ieurs vaiíTeaux, ils fe répandent cá & la r 
40. enfin á plufieurs efpeces différentes de défordres 
dans les fecrétions tk. les excrétions ; défordres par 
le moyen defquels les matieres qui doivent é t re 
féparées & excrétoriées, contraüent tous les vices 
qui viennent de la qualité, de la quánti té, du mou-
vement, du lieu. 

Auffi la nature plus mobile & plus volaíile des 
Anides que des folides, eíl-elle caufe que par un 
exercice immodéré , on fait des pertes inégales des 
fluid es, dont le volume diminuant en conféquence , 
les folides ont le deflus ; les corps épuifes des fucs 
fe defléchent, & deviennent roides. L'eau 6¿ l'efprit, 
la partie la plus déliée des humeurs, étant diflipésr 
i l reíle un fédiment lourd, tenace, & qui ne peut 
paflér á travers les plus petlts vaiíTeaux : delá le def-
féchement de ceux-ci, auííi-bien que du parenchy-
me, leur contra£lion, leur concrétion, & , en con-
féquence, la rigidité trop grande de FaíTemblage 
de toutes les parties. La graiífe ílagnante dans fes 
cellules, étant agitée, liquéfiée, mélée avec le fang» 
rendue acre par le frottement; & la chaleur, de 
douce qu'elle é to i t , devenue ranee, de mauvaife 
qualité, eíl chaffée par les émon&oires : delá la 
prompte maigreur. La gelée nourriíTante repandue. 
de toutesparts dans les Abres des fofides, eíl broyée^ 
exprimée : le mouvement i'ayant rendue plus acre , 
elle eíl íéparée ; & fa partie la plus déliée éíant difli-í 
p é e , elle devient folide : delá le défaut de nutrition»-
l'augmentation de la rigidité; la hile auíli trop agitée,' 
b rü iée , contraje une tres-grande acrimonie par la-
queile , non-feulement elle gáteles premieres voies, 
mais m é m e , étant fortie de fes réfervoirs , elle 
communique fa malignité á tout le reíle du corps. 

L'excés feul du mouvement animal peut telle-
ment déranger de l'état fain les folides & les fluides , 
qu'il paroifle agir auíli, comme par des Torces en-
venimées. Cet excés qui eíl en général prefque tou-
jours nuifible á toutes fortes de perfonnes , & rare-
ment avantageux, eíl cependant fur-íout préjudicia-
ble , entre les perfonnes faines, á celles qui font 
trés-jeunes, aux femmes, aux tempéramens bilieux, 
fe es, chauds, & encoré plus aux gens pléthoriques, 
d'un trés-grand embonpoint; á ceux qui font fu jets 
aux cacochymies, aux hémorrhagies ; aux femmes 
qui font fouvent des tauíTes conches ; á ceux en qui 
quelqueivifcere ou tout le corps eíl languiflant, k 
ceux qui ont de la peine á refpirer; aux pierreux» 
& eníin ^ ceux en qui la circulation eíl arrétée par des 
obílruíhons opiniátres dans les vaifléaux,destumeurs,' 
des amas d'humeurs , &c. Lorfqu'á ees accidens fe 
joint le défaut d'habitude , ou une chaleur coníidé-
rable de l'air, ou une vacuitécaufée par la négligence 
á prendre des alimens, tant folides que fluides, 011 
un changement fubit de l'état tranquille en un 
mouvement violent, i l faut nécefíairement qu'il ar­
rivé des maux encoré plus facheux. 

Ceux qui arrivent aux muTcles méme qu'on fati­
gue trop, tels que la laflitude, lafoibleílé, letremble-
ment, la douleur, le fpafme, 1'impuiíTance á fe mou-

i r , font moins dangereux; car le repos fufnt pref-voir 
que feul pour les guérir. Mais i l n'eíl pas aifé de, 
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détniire la féchéreíTe, la roideur, Paugmentatldn 
variée de la partie tendineufe; accidens que contrac-
íent les corps des mufcles , par un travail pouíTé á 
l'excés. 

La í'anté de ceux qui font attaqués du víceoppofé, 
n'eíl pas meilleure. Le trop grand repos engourdit 
les puiíTances motrices, & les parties qui doivent fe 
mouvoir. La forcé mufculaire perdant l'habitude de 
fe c o n t r a t o , diminue, eft eíouffee; la graiffe s'a-
mafíe, & le principe vital languit. Les articulations 
dont les ligamens, faute d'étre exercés, deviennent 
roldes, &dans lefquellesla fynovies'amafle, nefont 
plus propres aux mouvemens , les antagoniíles réfif-
tent davantage : c'eíl ainfi que la négiigence qu'on 
apporte dans le mOuvement animal, produit eníin 
la paralyfie. 

Ceíl" auffi par cette caufe que la clrculaíion des 
humeurs fouíFredavantage, parce que, ne dépendant 
alors que des feules forces vitales, & étant privée 
de fecours extér ieurs , elle devient languiffante 
d'abord dans les petits vaiíTeaux, & enfuite dans 
tout lefyftéme vaí'culaire : delá la ftagnation, Tamas, 
la vifcofité des humeurs, la diminution de la chaleur 
naturelle, les obftaclesaux fecrétions & aux excré-
tions, & les maux en grand nombre, qui en font la 
fuite. De cette fource proviennent auffi l'abondance 
d'humeurs ,1a pléthore, l'embonpoint, qui appefan-
tiílentle corps , en le furchargeant d'un poids fupé-
rieurau voíume & á la forcé des parties folides. La 
plénitude eíl bientót fuivie de la cacochymie lache , 
gluíineufe, aqueufe, froide, répandue dans tout le 
corps, qui reláche les folides, les rend mols, flexi­
bles ; fait languir la forcé vitale, caufe la perte de 
la vigueur des nerfs, & donne enfín lieu á Tamas de 
leroStes, á la leucophlegmatie, aux difFérentes hydro-
piíies, á la pareíTe pour les mouvemens, á TaíFoibiiíTe-
ment, la perte méme des fens & á la ceífation de 
toutes les fonftions. 

Les parties plus dangereufement & plus particulié-
rement aífeftées, font les organes de la premiere d i -
geftion, contenus dans le bas-ventre, fur-tout s'ils 
font comprimés, le corps étant aíTis & penché, & íi 
la quantité & la qualité des alimens que Ton prend 
nerépondpas á lavie pareífeufeque Ton mene. Ces 
organes n 'étantpasen eíFet aidés déla forcé de la ref-
piration, du mouvement extérieur, ni balloítés, tra-
vaillent avec lenteur , digerent imparfaitement les 
alimens, les pouíTent trop lentement, les laiffent fe 
corromprepar untrop long féjour, ne tirent pas afíez 

Í>arti des matieres útiles, ne les épurent pas aflez, 
aiíTent accumuler les matieres fécales: delá toutes 

les eípeces de vifes du chyle, les rapports, les vents, 
les fpafmes, le gonflement & la pareíTe du ventre, 
le défaut d 'appét i t , la foibleíTe de toute la machine, 
Tinertie des menílrues, leur diíFérente dégénération, 
l'obílruftion des petits vaiffeaux du méfentere, & 
pluíieurs autres maux trés-nombreux. De plus , la 
quantité coníidérable de fucs, dont font arrofés ces 
vifceres , ne peut par leurs feules forces, I t fans un 
fecours ét ranger , étre aflez poufíee en avant. Lacir-
culation languit done. Ilarrive congeftion, flagnation 
des humeurs: le fang, qui revient avec lenteur, trop 
peu animé par Tair des poumons, & n'étant pas 
pouíTé par la forcé du cceur, n'a aucune aftion, en-
gorge la veine-porte, la rate, le foie & les autres vifce­
res. I I n 'eíl , en conféquence, pas étonnant que la bile 
foit eníin viciée, & q u ' i l réfulte delá la cacochymie, 
le feorbut, la cachexie, la jauniííe, Thydropifie,le mal 
hypochondriaque, & d'autres maladies femblables. 

La variation & la médiocrité , que la nature aime 
& aíFeéie dans la plupart de fes ouvrages, font auffi 
avantageufes dans le mouvement & la poíitiondes 
parties du corps. On peut regarder comme nuifible 
tout ce qui , dans ce cas, eíl cu trop violent, ou de 
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í rop íongue durée , & fans reláche; & on doit l'évi-» 
ter áTégard, non-feulement des malades, mais méme 
des perfonnes en fanté, chez qui i l peut devenir caufe 
de maladies. 

La fituation d'étre debouí , trop long-tems conti-
n u é e , appefantit les extrémités inférieures, dont les 
íluides retournent avec peine vers le coeur : delá les 
embarras, Tcédeme, les varices, les ulceres. Les 
lombes,les reins, les hanches fouíFrent auííi beaucoup 
dans cette fituation : les parties génitales contraftent 
des maladies par Tamas des humeurs. I I furvient des 
hernies inguinales, crurales; dans les femmes des 
écoulemens de la matrice; des fleurs blanches, des 
fauíTes-couches, des chutes de la matrice & du vagin, 
fur-tout fi quelqu'eíFort ayant enfuite lieu , a aug­
menté la preíl ion, & pouíTé en avant les parties en-
trainées inférieurement par leur poids. Mais le fang 
remontant plusdifficilement vers le cceur & d u coeur 
a la tete, lorfqu'on fe tient debout long-tems fans fe 
remuer, i l n'eíl pas étonnant que cette fituation 
fatigue plus que tout autre exercice; & qu'on tombe 
prefqu'en foibleíTe. 

La fituation d'étre aííis trop long-tems , & fans 
faire de mouvemens, quoique moins fatigante, n'eíl 
pourtant pas plusfalutaire,fur-tout lorfqu'on a le corps 
penché en devant, & les genoux beaucoup íléchis. 
Les extrémités inférieures, les lombes, les reins, les 
hanches éprouvent,en coníéquence,les mémes maux? 
& de plus la courbure du dos, Tobliquité de Fépine , 
Tengourdiffement des jambes,la gouíte feiatique^ la 
claudication, & eníin par Tobílacle que rencontrent 
les vifceres du bas-ventre, les accidens que nous 
venons de détailler ci-deffus 

Un trop long féjour dans le l i t , nuiíible au cours 
des uriñes, comprime, obílrue, enflamme les reins9 
6c s'oppofe á la fecrétion, la fíltration & Texcrétioa 
de Turine : delá la mucoíité, le gravier, la pierre, & 
tout ce qui s'enfuit. La fituation horizontale, remplif-
fant la tete d'humeurs, eíl auffi nuifible : delá la cé-
phalalgie, Tophthalmie , Thémorragie, TaíFoibliíTe-
ment des fens , le vertige, TafíbupiíTement, &c. 

La contraélion fubite, violente, long-tems contí-
nuée & fans reláche des mufcles, á laquelle fe joint 
auffi la refpiration arrétée avec eíFort, produit fur-
tout pluíieurs aífeélions fácheufes. En eífet la violente 
attraftion , la preíTion, Textenfion, le reíTerrement, 
Taílion de repouíTer agiíTent fortement fur les parties ; 
varient de toutes fortes de manieres, le rapport mu-
tue l , qu'il y a entre les parties contenantes & les 
contenues; changent coníidérablement le mouve­
ment & la diredlion des humeurs, fur-tout lorfque 
la refpiration étant auffi génée, le paíTage du fang par 
le poumon eíl arrété : delá le déplacement avec fe-
couffes des mufcles & des tendons, le reláchement 9 
la rupture des capfules , des ligamens, & méme des 
tendons; la demi-luxation, la luxation, Tentorfe , 
la fradure des os, & les autres vices dépendans des 
articulations ou de la fituation des parties; les her­
nies , les chutes des parties, la dilatation desconduiís 
& des réfervoirs, leur reláchement, leur ecartement, 
leur divifion, Tanévrifme, les difFérentes efpeces 
d'erreurs des íluides, Thémorragie, Témoptyfie, le 
piffement de fang, les taches livides, Temphyfeme, 
les différentes tumeurs , & les maux en grand nombre 
qui en réfultent. 

Si on applique ce qui vient d'étre ditaux diíFéren-
tes parties du corps, fuivant la mobilité que donnent 
áchaéune fes mufcles, ou fuivant que, par leurvoiíi-
nage ou leur rapport quelconque , elles doivent étre 
différemment afFeftées, lorfque ces puifíanees agif-
fent, on comprendra aifément quels maux nombreux 
doivent caufer la toux, les ris immodérés , Téternu-
ment, le báíllement, Textenfion forcée des bras, 
la déclamation, les criailleries, les chants > le jeuds 
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ía trompette, íes fauts, la lutte, íes faux pas, Ies far-
deaux pefans, & lesautres exorcices de cette efpece, 
lorfqu'ils íbnt portes á l'excés. 

EXRRCICE immoderé de Cefprít, (PhyJioL') L'exa-
men réfléchi de ce qu'éprouve aifément chacun ílir 
foi-méme, enfeigne fuffifamment que les exercicesdz 
Ü&fprit ne diílipent pas moins Ies forces que ceux du 
corps, & que, pour que la fanté ne íbit point alté-
r é e , les uns & les autres doivent étre extrémeles 
d'un repos fucceíTif. 

L'ame eíl intimément íiée , pendant la v i e , avec 
le corps; enforte qu'il eíl difficile de concevoir 
dans fes opérations une íimplicité íi exafte que les 
changemens du corps ne faffent fur elle aucune im-
preífíon. En eíFet, ouíre que des mouvemens 
détermines du corps íliivent plufieurs penfées, 
les fens , tant internes qu'externes , paroiíTent 
ne pouvoir guere donner lieu aux peníées , fans 
que les fíbrilles des paríies aient éprouvé quel-
qu'efpeee de trémouíienient. U faut done, lorfque 
Fame logée dans le corps, eíl mife en adion, que 
ees orgaoes foient plus ou moins agacés, tendus , 
reláchés, dans un mouvement d'ofcillation, agites 
entr'eux, & íbient au moins en quelque fa9on dans 
un éíat diíFérent que iorfqu'elle eít mií'e en adion par 
artífice. 

I I eíl de plus vraifemblable que le íyíleme nerveux, 
comme le principal agent du fentiment, eíl animé 
par une eípece de forcé motrice, que l'on doit peut-
étre comparer á la forcé vitale ou mufculaire, la-
quelle agiíTant, les filets nerveux peuventétre ten­
dus , fe roidir , fe goníler, étre difpofés á prendre des 
ofciflations, lorfqu'ils font irrites; & réciproque-
ment étre reláchés, devenir flafques, lorfque la 
forcé motrice n'agit plus. Peu importe qu'on faíTe 
venir cette forcé de l'efprit appellé animal répandu 
dans les nerfs, ou qu'on penfe qu'elle eíl innée chez 
nous de toute autre maniere , ouque , comme moi, 
on fe contente depenfer,fans rien deviner dans une 
matiere auííi obfeure. I I paroit cependant qu'on doit 
reconnoitre que l'ame a fur cette forcé un certain 
empire, par lequel elle peut á fon g ré , lorfque 
ceíle-ci eíl tranquiile, l'exciter á agir , tant dans 
íout le corps, que dans une feule paríie, de meme 
que Ies muícles obéiífent auííi á notre volonté. 

Or i l eíl conílant que cette forcé de fentiment 
com mu ñique avec la vitale , enforte que Tune peut 
exciter Tautre, & v l u verja. íl y a peut-étre encoré 
entre la premiere forcé & la mufculaire , un 
coramerce réciproque, par le moyen duquel, & par 
l'interventiondes nerfs, les ordres de l'ame font por-
tés aux mufcles, á moins qu'on n'aime mieux croire 
qu'i l y a des deüx cótés un méme principe de mou­
vement , mais qui agit de difFérentes manieres, fui-
vant la diverfe conformation des paríies qu'il met en 
jeu. Ce qu'il y a de certain, c'eíl que la forcé des nerfs 
& celle des mufcles ne font pas inépuifables, & 
ne réfiílent pasa des eíForts írop long-tems continués: 
Tune ne fauroit étre fatiguée fans préjudice pour 
l'autre. 

A i n f i q u o i q u e les agitations qui font excitées 
dans les nerfs , foient bien moins évidentes que les 
mouvemens des mufcles, Textréme délicateíTe de 
la moélle nerveufe eíl cependant caufe qu'un exerclce 
immodéré doit raíFeder, la changer méme plus forte-
ment,ou au moins autant que le font les mufcles, 
lorfque le mouvement animal eíl pouífé á l'excés; & 
les léfions qu'elle éprouve alors ne doivent pas étre 
diíFérentes. En eíFet, Ies filets trés-mols ébranlés, 
de quelque maniere que ce foit , plus fréquemment, 
plus long-tems, plus fortement, froiífés les uns con-
tre les autres, font fatigues, perdent leur t o n , ont 
des trémouíTemens irréguliers, involontaires, qu'ils 
communiquent méme contre l'ordre naturel aux 
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pañíes voiímes ; font comme roidis par lesfpafmes, 
ou, deyenus flafques, fe reláchent; la forcé nerveufe 
elle-meme languit, fe diíílpe. Si on ne rétablit par un 
prompt repos ees filets dans leur anclen é ta t , ils 
caufent l'aíFoibliíTement des fens externes & internes, 
l'impuiíTance, la confufion des idées, le fommeii 
agité , les veilles, I'imaginaíion dépravée , le délire , 
la folie. La féchereffe, la ridigitéqué contradent Ies 
mufcles exercés fans reláche, ne peuvént-elles pas 
auííi avoir lieu dans ees organes, & donner en con-
léquence, prématurément aux facultés de l'ame Í e s 
qualités vicieufes qui n'appartiennent qu'á la vieil-
leífe ? 

Mais ees maux deviennent plus graves, & font en­
coré augmentés par denouveaux, lorfque Tagitation 
dugenre nerveux porte á des mouvemens extraor-
dinaires les vaiííeaux du cerveau, &: remplit la tete 
d'une trop grande quantité defang: delá l'écaríement 
des parties,Ia douleur ,1a chaleur,rinflammation, & 
de ees derniers accidens les diíFérens défordres dans 
Ies fonftions de l'ame. Bien plus, le rapport mutuel 
des principes du mouvement eíl caufe que les forces 
nerveufes étant trop tendues , fatiguées, diffipées , 
celles des autres aftions éprouvent des maux fembla-
bles , & qu'en conféquence, le corps fans fon travail 
eíl épuifé de lafíitude, & que toutes les fon£lions 
font enfuite léfées. 

Ajoutez ácela les vices du mouvement animal né-
gligé, & la vie fédentaire ou de cabinet, fi familiere 
aux gens de lettres. Les maux qui réíultent delá,quoi-
qu'aíTez graves par eux-mémes, font encoré plus ac-
célérés, & deviennent plusfons, lorfque la forcé du 
corps eíl diminuée par des penfées inquiétantes. 

Cependant l'excés avec la variété des é tudes , eíl 
plus fupportabíe; mais i l y a peu de perfonnes á qui 
des réflexions profondes & long-tems méditées fur 
un méme fujet ne foient pas trés-nuiíibles. En eíFet, 
cette partie dugenre nerveux, qui alors eíl feule en 
aftion, & fur laquellel'ame ex&rce, pour ainíi d i r é , 
toute fa forcé, n'éprouve pas une moindre violence 
que les mufcles, lorfqu'ils íbnt fortement & long-tems 
contraílés: auíTi fes filets font-ils dans une tenfion íi 
opiniátrequ'ilsne peuvent plus enfuite étre reláchés, 
ou dans une ofcillaíion continuelle, ayant été trop 
fortement ébranlés, ou enfin perdent leur continuité, 
aprés avoir fouífert un trop grand écartement: delá 
naiíTent toutes les efpeces de défordres de l'ame, la 
mélancolie, la í lupeur , la manie , la catalepfie , la 
fol ie , la perte des fens, la paralyí ie , & autres acci­
dens femblables. 

I I eíl vrai que la négligence á cultiver l'efprit en-
gourdit les organes des fens internes, afFoiblit & dé-
truit la forcé nerveufe, jette dans la langueur toutes 
les facultés de l'ame, ou chacune en particulier; en­
forte que toutes, ou quelques-unes font dans une 
inertie oiíive. Mais au reí le , pourvu que le mouve­
ment animal ait toujours l ieu , cette négligence n'eíl 
pas íi nuifible aux autres fonftions , qu'on ne voie 
prefque toujours plus fouvent les gens laches '&í lu-
pides que Ies gens d'efprit, jouir d'une trés-bonne 
fanté jufqu'á une vieillefíe trés-avancée. 

Par ce que nous venons de diré , i l eíl évident que 
l'excés ázsexercices de l'ame affoiblit bien davantage 
la fanté, que celui des exercices du corps. Oncon^oit 
en méme tems á quel age, á quel fexe, á quel tempé-
rament les grandes études & les veilíes ne convien-
nent nullement, pourquoi de profondes méditations 
fatiguent plus que le mouvement mufculaire; pour­
quoi l'applieationd'efprit eíl íipernicieufe a ceux qui, 
aprés avoir été épuifés par une forte maladie, revien-
nent en fanté, tandis qu'au contraire un exercice mo-
déré du corps leur eíl trés-falutaire. ((?.) 

* § EXERGUE.. . .« Les lettres ou les chiffresqui 
» fe trouvent dans Vexergue des médailles fignifiení 
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pOur rordinaire oti le nom de la ville dans laquelíe 

>> elles ont été frappées, ou la valeur de la piece de 
monnoie : celles-ci feulement S. C. marquent par 
quelie autorité elles ont été frappées ». 10. I I n'eíl 

pas trés-ceftain que les lettres S. C. marquent par 
quelle autorité les médailles ont été frappées. 2.0. On 
trouve dans l'exergue d'autres lettres que S. C. qui 
marqueroient Tauton té , &e. Voye^ la Science des 
Médailles par le P. Jobert, avec les notes de le 
Barón de la Baftie. Lettres fur FEncyclopédie. 

* $ « E X M O Ü T H , {Géogr.)viVLQ de la provlnce 
» de Devon en Angleterre...» Le Dicíionn. Géogr. 
de la Martiniere, dit que ce neí l qu'un villa ge. Let­
tres fur ÜEncyclopedie, 

* § EXOCATAGELE dansfantiquid, Benomi-
natmn fous laquelle on compuhoit plujiturs grands of~ 

ficiers de Clglife de Confiaminople.... Ce qu'ondit dans 
eet artiele eíl tiré du Diftionnaire des Chambers. 
Potir donner quelque chofe de plus exaft , i i auroit 
fallu coníulter Ies notes de Gretfer fur Godin, du 
Cange dans fa Conjianánopolis Chrifliana , &c . Les 
txocatactks poffédoient les premieres dignités de 
l'églife Grecque aprés la patriarchale ; ils avoiení 
féance dans les conciles avant les évéques , & ils 
étoient dans l'églife Grecque ce que font les cardi-
fiaux dans Péglife Romaine. Ut tns fur VEñcyclo-
¿pédie. 

* § EXOCIONITES, nom dorinc auxAricns, dyun 
tieu uppellé Exocionium dans lequel ils fe. retirerent & 
iinrent leurs affemhlées apres que Théodofe le Grand les 
lut chañes de Conjlaminople. VExocionium n'éíoit 
point un endroit éloigné de Gonílantinople , mais 
un lien dans ronzieme región de Gonílantinople 
jnéme. VExocionium avoit été une partie du imir 
bati par Gonftantin, & le nom reíla á i'endroit 011 fe 
trouvoient les ruines de ce mur. Les Ariens furent 
$L$\)Q\\QS Exocionites ¡ parce qu'ils tenoient lej^rs af-
femblées en cet endroit. Théodofe le Grand chafla 
les Ariens Exocionites de Gonílantinople. Foye^ Con-
jlantinopolis Chrifliana de M . du Gange. Lettres fur 
i'Encyclopédie. 

* § EXODE , livre canonique de Rancien tefla-
mient.,,* I l contient l'hijloire de ce qui fe paffa dans le 
défert depuis la mort de Jofeph jufqua la confiruclion 
du tabernacle pendant quatre ans. Ge calcul eíl aíTu-
rément trés-mauvais, car depuis la mort de Jofeph 
jufqu'á la cOnftruílion du tabernacle tous les bons 
chronologiíles comptent cent quarante-cinq ans, & 
le calcul eíl aifé á faire: depuis la mort de Jofeph 
fufqu'á la naiilance de Moyíe 64 ans; depuis la naif-
íance de Moyfe jufqu'á la foríie d'Egypte 80 ans ; 
depuis la fortie d'Egypte jufqu'á la conílrufíion du 
Tabernacle un an; cela compofe en tout 145 ans. 
Voye^ UíTerius, Lancelot, Galmet, &-c. Lettres fur 
€ Encyclopedie, 

* § EXOLIGETUS. On la notnme auffi Hexecan-
tholitus, pierre fon petite,,,. dans laquelle on difiin~ 
guoit quarante couleurs. 10. On cite Pline ou le mot 
€xoUcetus ne fe trouve point, on y trouve Hexecon-
talithos & non pas Hexecantholitus. 2°. On diílin-
guoit fur cette pierre foixante couleurs & non pas 
feulement quarante. Voye^ le chap. 10 du X X X F I I 6 
livre de Pline, avec les notes du P. Hardouin. Lettres 
fur VEncyclopldie. 

§ EXOMIDE , ( Hifl . anc.) G'éíoit autant une 
tunique qu'un mantean, comme le dit Héfichius : 
xxcomis túnica pariter & pallium , utriufque enim 
nfum pmbebat , & túnica quidem quod cingeretur; 
fai l ium quidem quod altera pars injiceretur , five cir-
cumponeretur. I I y en avoit de trois fortes, les uns 
íans manches, qui étoient appellés proprement exo-
mides ; les autres avoient deux manches, & fe por-
toient par les perfonnes libres; & les autres, que 
^ortoient les eíclaves, n'en avoient qu'une. Cet 
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habillement reíla au théátre^prés que ía modeen fuf 
paífée. ( + ) : 

* § EXORCISME.... Dans cet á rdele , lifez Lin~ 
denbroge au lien de Lidinbrock. Lettres fur VEncyclo* 
pedie. 

* % EXOTERIQUE.. . . « Les philofophes,.. com-
» poferent quelques ouvrages fur la do&rine cachee 
>> de leurs predéceíTeurs.... Eunape dans la vie de 
» Porphyre lui en attribue un , & Diogene Laerce 
» en cite un de Zacynthe >>, 10. D'habiles gens pré-
tendent que le livre attribué par Eunape á Porphy­
re , éíok un livre fuppofé. I I n'exiíle plus > & on ne 
fáitpas trop de quoi i l traitoit. 20. Je ne trouve poiní 
dans Diogene Laerce le nom de Zacynthe. Lettres fur 
CEncyclopédie» 

* § EXPIATION. . . On décrit la cérémonie de 
Vexpiation chez les Juifs, & on dit enfuite ; telle etoit 
Vexpiation fohmmlle pour tout le peuple parrni les 
Héhreux. Les Juifs modernes y ont fubllitué l'immo-
lation d'un coq. Léon de Modene aífure 'que les 
Juifs Orientaux & Italiens ont rejetté cette immo-
lation comme fuperñitieufe. Lettres fur l'Encydo-
pédie. 
^ * E X P L O Í T A T Í O N , f. f. ( Jgriculture.) Pac-

tion d'exploiter des ierres ou des bois. Vexploitation. 
des ierres eíl la pratique des moyens propres á les 
faire valoir, On dit une grande exploitation* pour 
fignitier une grande quantité d'arpens dé íeríes te-
nus en valeur, foit á titre de ferme , foit comme 
bien propre. Vexploitation des bois eíl leur coupe : 
exemplc, on demande quatre ans pour Vexploitation 
de ees bois. 

* EXPLOITER, v. a. (Jgriculture.) íe dit des 
terres & des bois. Exploiter des terres, c'eíl les faire 
valoir, les teñir en valeur. Un gentilhomme ne peut 
exploiter par fes mains qu'autant de terre qu'il faut 
pour oceuper quatre charrues; c'eíl ce qui lui eíl 
aecórdé pour jouir de l'exemption de tailles. Mais 
la loi ne luí interdit pas 8exploiter par fes mains tout 
le reíle de fa poífeílion, pourvu que ce reíle foit 
foumis á la loi commune des biens roíuriers. Ex~ 
ploiter des bois, une foret , c'eíl les couper. On a 
exploité cette forét en moins de íix ans. 

EXPOSITION , f . f. ( Belles-Lettres. Poifie. ) Le 
premier foin qu'on doit avoir en éc r ivan t , c'eíl 
d'expofer le fujet que Ton traite. Ainíi des paríies 
de quantité d'un poeme, Vexpofítion eíl la premiere. 
Ariílote l'appelle prologue dans le poéme dramaíi-
que ; & dans l 'épopée, c'eíl la méme chofe que i© 
debut ou la propofition," 

Comme le poete épique annonce lui-meme fon 
fujet, cette expofítion dire£le ne demande pasbeau-
coup d'art; elle doit etre fimpíe , majeílueufe, claire 
& précife; aífez intéreífante pour iixer l'atíention „ 
mais fans orgueil & íans aucune emphafe ; enforte 
qu'au lien de promettre de grandes chofes , elle 
en faffe efpérer. « Mufe, dis-moi la colere d'Achille , 
» cette colere íi fatale aux Grecs , & qui precipita 
» dans le noir empire de Pluton, les ames de tant 
» de héros». Voilá le modele du début ou de Xex­
pofítion épique. 

Dans le poéme dramatique, Vexpofition eíl plus 
difficile, parce qu'elle doit étre en aélion , & que 
les perfonnages eux-mémes , oceupés de leurs iníé-
réts & de l'éíat préfent des chofes, doivent en i n -
ílruire Ies fpe¿lateurs fans autre intention apparente 
que de fe diré Tun á l'autre ce qu'ils fe diroient s'ils 
étoient fans témoins. 

L'art de Vexpofition dramatique confiíle done á 
la rendre fi naturelle, qu'il n'y ait pas meme le foup-
9on de l'art : pour cela i l faut qu'elle réunifle les 
trois convenances du iieu , du tems & des per­
fonnes. 

Efchyle,inventeur de la tragédie, e í lpeut -c t re¿ 
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«le íous les poetes Grecs,celuiquí expofefesfujeís de 
la maniere la plus limpie & la plus frappante. Quoi 
de plus impoíant en eíFet que de voir dans les Eu~ 
ménidcs, á l'ouverture de la ícene , Oreíle envi-
ronné des furies endormies par Apollen, de le vo i r , 
la tete ceinte du bandean des íupplians, tenaní une 
branche d'olivier d'une main, & de l'autre une épée 
encoré teínte du fang de fa mere ! Quoi de plus i m ­
poíant que de voir dans Us Perfes une afíemblee ,de 
vieillards attendre avec inquíétude des npuvelles de 
leur r o i , & de cette armée innombrable qu'il a 
jnenée dans la Grece; & s'entretenir de la grandeur 
& du danger de cette entreprife. Dans la tragédie 
des fepc Chefs, le début eíl encoré plus en adion. 
Eíéocle , au moment de voir fa villc aííiégée, pa-
roít entouré de fon peuple, d'hommes , de fem-
mes & d'enfans; i l leur annonce l'arrivée d'une 
armée nombreufe qui les menace, & i l exhorte les 
uns á bien défendre la v i l l e , les autres á faire 
des facrifices & des prieres aux dieux. Arrive un de 
fes efpions qui a reconnu l'armée des Argiens ; 
« témoin, d i t - i l , de ce que je viens vous raconter, 
» j ' a i vu íeurs fept chefs immoler un taureau fur un 
» bouclier, tremper leurs mains dans le fang, & faire 
J? d'horribles fermens par le dieu Mars & par Bello-
» ne, ou qu'ils détruiront de fond en comble la ville 

de Cadmus, ou qu'üs périront fous fes murs; la 
» pitié eíl bannie de leur bouche & de leur coeur; 
» leur courage s'enflamme comme celui des lions á 
» I'approche du combat ». 

Le théátre grec a plufieurs exemple de l'art d'ex-
pofer en aclion: c'eft ainíi que dans. VOrefie d'Euri-
pide on voit Eledre affife á cóíé du lit de fon frere 
endormi, & pour un moment délivré du tourment 
de fes remords; on la voit,dis-je, verfer des larmes, 
& fe retracer , depuis Tantale jufqu'á O r e ü e , tous 
les malheurs de fa familie, tous les crimes de fes 
parens. 

Le théátre moderne, i l faut l'avouer, a peu dW-
pojitions de cette forcé. Mais en cela méme qu'elles 
font moins pathétiques , elies font plus adroites. 
Car une des premieres regles du théátre eíl que 
Tintéret aille en croi írant ;& aprés une expofition 
auííi terrible , auíli touchante, i l feroit difficile du-
rant cinq a£les de graduer les fituations. Ainfi nos 
poetes au lien de jetíer l'intéréí dans Mexpofition ^íe 
contentent de l 'y annoncer & de l'y faire preíTemir. 

• Racine en imitant Vexpofition d'Euripide dans I p h l 
géníe, laiíTe entrevoir ce qui fe pafle dans l'ame d'A-
gamemnon: 

Non, tu ne mourraspoint , jc nypuis confentir. 

mais Ies mouvemens de la nature font encoré rete-
ñus ; fes efForts déchirans font réfervés pour le 
iiioment ou i l embraffera fa filie, oü i l ordonnera 
qu'elle foit arrachée des bras d'une mere, & con-
duite á Tautel. 

Vexpofition fe fait ou tout d'un coup ou fucceffi-
vement, felón que le fujet l'exige; tantótle voile qui 
dérobe au fpe£lateur l'état préfent des chofes, fe 
leve en un inílant; tantót i l eíl de fcene en fcene 
infenfiblement foulevé : c'eíl ainfi que dans Héra-
dius le fecret de l'adion fe développe d'afte en a£le 
& n'eíl pleinement éclairci qu'au moment de la ca-
ta í l rophe; au lieu que dans le Cid, dés la premiere 
ícene tout eíl connu. 

Dans les tragédies á double intrigue, Vexpofition 
eíl néceífairement double , & Racine eft aífez dans 
l'ufage d'en réferver une partie pour léfecond a£le : 
formule qui a mis dans fes fables un peu trop d'uni-
formité. 

Les fables dont le fond eíl un intérét public, 
donnent communément lieu á de belles expofitions, 
^arce que rintéreí pubücne devant pas étre lafource 
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du pathétique , on peut Tempíoyer fans ménage-
ment des la premiere fcene ádonner de rimportance 
& de la majeílé á Taaion : ainfi deux des plus beaux 
modeles & expofition fur notre théátre , font la pre­
miere fcene de la mort de Pompée , & le premier 
aíle de Brutus. 

La plus froide, Ia plus pénible, la plus longue, 
& en méme tems la plus obfeure de toutes les expo-

fitions, eíl celle de Rodogune. Elle eíl longue, obf­
eure & pénible, parce que le trait d'hiíloire dont ií 
s'agit n'étant pas connu, i l a fallu tout diré , que les 
faits en font compliques , & les noms mémes inouis 
pour le plus grand nombre des fpeftateurs. Elle 
eíl froide non-feulemerat par fa lenteur laborieufe , 
mais par l'indiíférence réciproque des deux períon-
nages qui font en fcene , lefquels ne font., ni l'un ni 
l'autre, intéreíTés dans l 'adion que comme íimples 
confidens. C'eíl quelque chofe d'inconcevable que 
la négligence qu'a mife le grand Corneille dans Vex­
pofition d'une piece qu'il regardoit comme fon chef-
d'oeuvre. Supérieur á tout dans les chofes de génie , 
i l eíl toujours au-deíTous de lui-méme dans tout ce 
qui n'eíl que de l'art. 

La célébrité d'un fujet en rend Vexpofition infí-
niment plus íimplc & plus facile : aux noms d'Iphi-
génie , d'CEdipe , de Didon , de Céfar, de Brutus > 
on fait d'avanee , non-feulement, quels font les ca-
raderes, mais quels font les antécédens & les rap* 
ports de l'aélion. Voyez de combien de détails Ra­
cine a été difpenfé dans Xexpofition tflphigénie , par 
la connoiífance qu'on avoit deja de l'enlévement 
d'Hélene, du ferment fait de venger fon époux , de 
ce qu'étoient Achille, UlyíTe , A^amemnon; de ce 
qu'étoient Páris & Troye , & íuppofé que cette 
íable eüt été de l'invention du poete , ou qu'il en 
eüt pris le fujet dáffs quelque hiílorien obfeur , con-
cevez dans quel embarras l'eíit mis cet expofé de 
l'avant-fcene. Lorfqu'une adíon ti'eíl pas célebre , 
ií faut qu'elle foit claire & frappante par elle-me* 
me, & que les perfonnages qu'on y emploie aient 
un caraüere íi niarqué, qu'á la premiere vue ils laif-
fent leur empreinte dans les efprits. 

L'aóiion comique ne fauroit avoit des rapports 
éloignés : c'eíl communément dans le cercle d'uns 
fociété , d'une familie qu'elle fe paíTe ; & par con* 
féquent Vexpofition n'en eíl jamáis bien difficile. Les 
intéréts domeíl iques, les qualités,les afFedions, les 
inclinations particulieres, qui en font les mobiles 6c 
les reííorts, nous font tous familiers; un feul mot 
les indique, une fcene nous met au fait. Dans le 
comique méme cependánt on voit peu ftexpofi-
tions ingénieufes: on cite avec raifon comme un mo­
dele rare , celle du Tartuffe, á cóté de laquelle on 
peut mettre celle du Mifantrope, celle ¿tVEcole des 
maris, & celle du Malade imaginaire, plus Origínale 
peut-étre encoré & plus comique. 

Dans cette partie, comme dans toutes Ies autres, 
i l faut avouer que Moliere eíl bien fupérieur aux 
anciens. Ceux-ci n'employoient aucun arí dans Vex­
pofition de leurs comédies: tantót c'étoit un monolo­
gue oifeux, tantót un prologue adreffé au parterre > 
comme dans les Guipes d'Ariílophane, oü l'un des 
a£leurs annon^oit au public ce qu'il alloit voir, Cette 
maniere, la plus commode fans doute, mais la moins 
adroite , fut apparemment celle de Cratinus & de 
Ménandre , puifque Plante & Térence, leurs imita-
teurs,l'adopterent. Nos poetes comiques,á leurs 
exemples, íírent ufage du prologue , avant d avoir 
appris á faire mieux; & Moliere en traitant l'un des 
fajets de Plaute , n'a pas dédaigné de^prendre da 
lui cette maniere d expofer; mais que l'on compare 
le dialogue de Mercure & de laNui t , dans le comi­
que f r a n g í s , avec le limpie récit de Mercure dans i % 
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comique latín, & ducóté de l'imitateur, on recon-
noí t ra , n'en déplaife á Boileau, la íiiperioriíé du 
maítre. ( Ai. MARMONTEL, ) 

EXPRESSIF , ( Mujiq. ) participe, Mufique ex-
preffive^ ÚY cxpnjjif, OLÍ i l y a beaucoup d'expref-
fion. Voye^ EXPRESSION. ( Mujiq. ) Dicí. raif. des 
Sciences, & c . & Supplément. 

§ EXPRESSION, ( Bcaux.Jns. ) Ce terrae, 
dans le langage des arts , fe rapporte aux mouve-
ínens de l'ame & á fes paííions excitees ou repréfen-
tées par des fignes extérieurs. On donne ce nom tan-
tót au figne, comme á la caufe du mouvement de 
l'ame, tantótá TeíFetque ce íigne produit. Les mots, 
les termes d'une langue excitent certaines idees; ees 
idees font des expreffiom de Tetat de l'ame, & les 
mots eux-memes font encoré des exprejpons en tant 
qu'ils fónt le moyen qui les excite. Nous ne coníide-
rerons dans cet article que les moyens dont les beaux-
arts fe fervent pour exciter des mouvemens dans 
l'ame. 

Dans les arts de la parole, ees moyens ou ees 
exprefflons font les mots & les phrafes ; dans la mu-
fíque, les tons &: leurs combinaifons; dans les arts 
du deílin, les traits du vifage, les geíles & meme le 
colorís; dans la danfe , l'attitude, les geíles & le 
mouvement. 

Le but commim & général des beaux^arts, fans 
exception, c'eíl d'exciter certaines idées dans l'ame, 
certains fentimens dans le coeur; ainíi tout le travail 
de l'artifte fe réduit á inventer des idées heureufes, 
& á les bien exprimer. Vexpreffion conílitue done la 
moitié du talent requis dans Tartifte. En vain auroit-
i l les inventions les plus admirables^ s'il n'avoit pas 
le don de les bien rendre. 

Comme les manieres de s'exprímer different d'un 
art á Tautre, i l faudra traiter féparément de Vex-
preffíon dans chaqué genre. Tout ce qu'on pourroit 
diré fur VexpreJJion dans les arts de la parole, ne 
feroit d'aucun fecours au peintre. 

EXPRESSION, de laparoU**) Le poete ,rora-
teur qui veut exceller dans fon art, doit pofíeder au 
plus haut dégré le talent de s'exprímer. I I faut qu'il 
fache, á l'aide des mots & de leur arrangement, 
exciter précifément l'ídée ou le mouvement qu'il fe 
propofe, & dans le dégré de clarté ou de forcé que 
fon but exige. La chofe n'eíl ríen moins que facile, 
fur-tout dans des langues qui n'ont pas encoré toute 
la perfeéHon dont elles font fufceptibles, qui ne font 
pas encoré aííez riches pour fuffire á tous les befoins 
de l'artifte. 

Vexpreffion fera parfaite, lorfque les termes de-
iigneront précifément ce qu'ils doivent íignifier, & 
qu'en méme tems le tour de VexpreJJion répondra 
exaftement au caraQere de la notion genérale ou du 
fentiment qui réfulte de l'aíTemblage des idées que 
chaqué mot féparé fait naitre. Qaand chaqué terme 
en particulier, & la période entiere auront cette 
double propriété , Vexpreffion fera ce qu'elle doit 
ctre. 

I I y a done deux chofes á confidérer dans Vexpref­
fion , le fens & le caradere ; & cela tant a l'égard 
des fimpies mots qu'á l'égard des phrafes, & des 
périodes completes. Méme dans le difcours ordí-
naire, on exige par rapport au fens, que Vexpreffion 
foit jufte, précife, claire, & d'une certaine briéveté. 
Toutes ees propriétés doivent done fe retrouver 
dans un dégré plus éminent; des qu'il eíl queftion 
d'un ouvrage de l 'art , d'un morceau de poéfie ou 
d'éloquence; le fon méme des mots doit y étre af-
forti. 

doivei 
ni de trop traínant. L'efpru ne concoit que comme 
les fens font affeílés; ce qui n'eft pas diíUnd á la 
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vue, ne produit dans l'ame qu'une idée confuíe • 
par la meme raifon , les idées que nous recevons 
par l'ouie feront plus juftes, plus claires, plus dé-
terminées, lorfque les tons eux-memes auront ees 
qualités. Une fyllabe équivoque, un mot d u r á p r o -
noncer, nuifent á la clarté du difcours ou á fon effet. 

Une expreffion]\\ft.Q, précife & claire, excite non 
feulement l'ídée qu'on a en vue, mais elle donne 
encoré á cette idée une énergie eílhétíque, lorfque 
Vexpreffion a ees qualités dans un dégré éminent, 
parce que toute perfedion a un charme qui plait, 
Sans égard á l'importance de la chofe dont on nous 
parle, nous fentons du plaifir á entendre nommef 
chaqué chofe par fon nom propre. Meme lorfqu'ua 
objet eíl fous nos yeux, que nous en avons deja une 
idée j u ñ e , fa defeription, fi elle eíl bonne, nous eíl 
encoré agréable. Combien plus ferons-nous charmés, 
lorfque le poete ou i'orateur développera par la 
juíleífe de Vexpreffion , des idées qui n'étoient juf-
qu'alors que vagues, embrouillées 6c obfeures dans 
notre efprít ? 

Le langage eíl de toutes les inventions de fefprit 
humain la plus importante, au prix de laquelle tou­
tes les autresne font ríen. C'eíl d'elle que dépendent 
la raifon, les fentimens , Ies moeurs qui diílinguant 
l'homme de la claífe des étres matériels, l'élevent á 
un rang fupérieur. Perfeclionner les langues, c'eíl 
placer l'homme un échelion plus haut. Quand l'éío-
quence & la poéíie n'auroient que cet avantage , ees 
deux arts mériteroient déja la plus grande coníidé-
ration. 

Pour acquérir la juíleífe de Vexpreffion, deux cho­
fes font également indilpenfables : la connoiffance 
des mots d'une langue, 6c la feience phüofophique 
de leur íignification. Inutilement fauroit-on pení'er 
juíle , fi Ton ne fait pas trouver les termes pour ren­
dre chaqué idée ; mais en vain connoitroit-on tous 
les termes, fi l'on ignore leur íignification exade* 
L'étude du langage doit nécefíairement embraíier ce 
double objet. Pour étre en état de s'exprímer ton-
jours bien, i l faut avoir acquis par la converfation 
& par la le£lure, l'abondance des termes-, & avoir 
examiné avec fagacité le vrai fens qui convient á 
chacun d'eux: c'eíl par-lá que les grands orateurs 
&:les poetes célebres fe font diílingués de la foule. 

La juíleffe , cette premiere qualité eífentielle á 
Vexpreffion, ne concerne pas fimplement le choix des 
mots,mais auííi leur arrangement & le tour de la 
phrafe entiere; fouvent une particule déplacée, un 
mot tranipofé fuffit pour rendre la phrafe lonche : 
cela dépend quelquefois d'une minutie preíque im­
perceptible. On apper9oit de ees inadvertances dans 
nos meilleurs poetes , 6c fi nous en remarquons 
moins dans les anciens, c'efr apparemment parce 
que nous n'eníendons plus affez leurs langues pour 
en bien juger. Ce n'eíl qu'á forcé de limer 6c de 
polir un ouvrage que Tauteur le plus pénéíraní peut 
le mettre en garde de ce cóté-lá. Si l'on peche cen­
tre la juíleífe de Vexpreffion, ou le poete manque fon 
but, 6c dit ce qu'il n'a pas voulu diré ; ou lorfque la 
fagacité du ledteur y fupplée , i l en réíulte au moins 
un fentiment défagréable. On voitque l'auteur vou-
loit exprimer telíe chofe, onfent en méme tems que 
fon expreffion ne répond point á fa penfée, 6c ce 
contraíle choque. 

La feconde qualité eífentielle, c'eíl la ciarte, c'eíl 
méme la premiere , felón Qulntilien; riobisprima Jí t 
vinasperfpicuitas,l. V I H , c. i/> 2.2. Le poete & I'ora­
teur doivent s'emparer de toute l'atíeníion de leurs 
auditeurs , 6c la clarté de Vexpreffion peut feule fou-
tenir cette attention ( Foye^ ci-devant CLARTÉ. ) . 
Une expreffion obfeure ne fait pas feulement perdre 
Ies idées qu'elle enveloppe d'un nuage, elle aífoiblit 
encoré celles qui fuivront, parce que l'attention & eS 
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rebutée. Pouf que le difcours íbít clair, ií faut que 
chaqué mot ait uneíignífication exadementeonnue, 
& que la liaifon des idees íbit facile á faiíir. L'une & 
l'autre de ees conditions íuppofent qu'il regne une 
grande ciarte dans l'efprit de l'oraíeur méme. De-lá 
nous pofons pour premiere regle qu'on ne doit jamáis 
fonger á VexpreJJion avant d'avoir con9U bien claire-
ment la chofe qui doit étre exprimée. Les peníees 
qu'on veut communiquer aux autres, doivent pre-
miérement former un tableau net & diñinft dans 
l'efprit de celui qui parle. C'eíl ainíi qu'Homere 
voyoit fans doute chaqué objet qu'il nous décrit. Le 
talent de penfer avec clarté ne s'acquiert pas par des 
regles. C e í l un don précieux que la nature accorde 
á certains efprits ; ils ne goütent aucun repos jufqu'á 
ce qu'ils aient diílindement con911 tout ce qui s'ofFre 
á leur penfée. Quand on lit de ees auteurs qui pof-
fedent dans un dégré éminent l'art d'etre cíairs; 
quand on voit comment ils favent rendre lumineufes 
tant de penfées que nous avions déja íbuvent enes, 
ínais que nous n'avions jamáis con9ues íi clairement, 
on eft tenté de croire que ce qui diftingue leur génie 
du notre, ce n'eft que leur opiniátreté á méditer 
chaqué maíiere , á s'arréterfur chaqué objet jufqu'á 
ce qu'ils l'aient parfaitement con9u ; c'eft ceíte infa­
tigable fagacité qui , appliquée aux notions gené­
rales , conílitue le génie philofophique, & qui tour-
née vers les objets des fens, fait le génie de i'artiíle. 
Pour que dans les arts de la parole VexpreJJion foit 
lumineufe , i l faut favoir réunir les deux génies á la 
fois. 

Un des meilleurs moyens de fortiííer le talent de 
s'énoncer avec c lar té , c'eft la leéture aííidue des 
auteurs qui ont eu ce don á un haut dégré. Pour Vex-
preffzon des oh]ets fenfibles , on doit l i reHomere, 
Vi rg i l e , Sophocle & Euripide , & pour celle des 
objets moraux & philofophiques, on a Ariftophane, 
Plante, Horace, Cicerón , Quintilien , parmi les 
anciens; & d'entre les modernes, Voltaire & Rouf-
feau de Geneve. 

íl y a encoré diverfes remarques á faire fur ce 
fujet. Quintilien a raíTemblé en peu de mots toutes 
les qualités qui concourent á donner de la clarté á 
YexpreJ/ion. Propria vtrba , nñus ordo , non in Ion-
gum dilata conclujio; nih'd n&que defít, ñeque fuper-
Jluat y ita fermo & docíis probabilis, & planus imperitis 
era. Inft. lih. V I I I , c. i j . 12. I I n'eft cependant pas tou-
jours indifpenfable pour la clarté du difcours que 
Vexprejpon foit prife dans le fens propre; fouvent 
une idée eft plus lumineufe, elle fait un tableau plus 
net, lorfqu'on l'exprime par un terme impropre ; 
c'eft ainíi que Haller a pu d i ré : un efprit gáte r¿-
pand Vabfynthe de tous cotes. Le terme propre n'eft 
requis pour la clarté que lorfqu'il s'agit d'idées íi tu­
pies ; mais des qu'elles font complexes, que la pen­
fée a une certaine étendue, Vexpreffíon métaphori-
que & pittorefque contribue infíniment á la clarté: 
elle nous épargne un développement trop circon-
ftancié qui par fa longueur rendroit le difcours moins 
clair. I I n'y a qu'une image qui puifíe exprimer di-
ftindement plufieurs chofes á la fois; c'eft done une 
regle, qui peut-étre n'admet point d'exception, que 
íoute penfée qui renferme pluíieurs idées partielles, 
doit étre exprimée par quelque image bien choifie. 
Oíi eft le terme propre qui püt rendre avec la méme 
clarté ce que Cicéron a íi heureufement nommé, 
nundinado juris acfortunarum ? De lege agrar. Or, í. 

La partie la plus importante de la regle de Quin­
t i l ien , que nous avons rapportée , c'eft celle qui 
preferit d'éviter également l'excés & le défaut: 
l'excés coníifte á exprimer des idées acceffoires qui 
n'éclairciíTent point la chofe, ou que tout audi-
teur attentif pouvoit fuppléer; le défaut, c'eft l'omif-
ílon de quelque idée effentielle. 
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't La ^ ^ i e r e des qualités qu'on exige d'tme expnf-

Jion , c eft qu'elle foit correfte ou conforme aux 
regles^ de la pureté grammaticale. Une maniere de 
s exprimer qm n'eft pas ufitée, peut produire un 
bon effet par fa nouveauté; mais íi elle eft contraire 
a 1 uíage re9u, elle choque , parce qu'elle heurte des 
principes dont on eft déja convenu. 

Telles font done les qualités néceftairement re-
qmfes: toute expreffion doit étre jufte , précife, claire 
& correfte ; mais cela ne fuffit pas encoré pour 
qu'elle foit parfaite á tous égards. Les grammairiens 
Grecs nous ont tranfmisune longue énumératlon de 
défauts qui rendent Vexprejfion vicieufe. Les princi-
paux font les fuivans: 

Kaíto^arof. Un fon défagréable qui rappelle une 
idée accefíbire peu gracieufe. Quintilien donne pour 
exemple de ce défaut, Vexprejfion , duñare exercitum, 

AtxpoXoyia.. Une expreffion qui renferme des idées 
obfeenes ou indécentes. 

TefyTs/fcavf. Expreffhn baíTe qui avilit la dignité du 
fujet qu'on traite , telle eft ; faxca verruca in fummo 
montis vértice ; Tautre extreme n'eft pas moins v i -
cieux. I I n'eft permis que dans le ftyle badin d'ex-
primer de petites chofes par de grands mots. 

M.iimi<;, ExpreJJion incomplette qui laiffe le fens 
imparfait, c'eft le défaut commun du langage v u l -
gaire. 

TetuToXoy/et. Répétition de la méme idée en d'autres 
termes qui n'ajoutent rien á la forcé des premiers. 

OuotoXoytct. Uniformité Üexprejjion dont la marche 
eft languiíTante & ennuyeufe par cette monotonie. 
I I femble que ce défaut concerne plutót le ftyle en 
général que des ¿Ar^n^o/w particulieres. 

May.poXoyta, Prolixité inutile j comme quand Ti te-
Live di t : ¿egati non impétrala pace retro domum unde 
venerante abiemnt, Peut-étre pourroit-on citer ic i 
ees deux vers de Virgi le: 

Quem J í fata vlrum fervant , J i vefeitur aura : 
JEtherea , nec adhuc crudelibus oceupat umbris, 

UMovctrjuo;. Abondance ftérile d'épithetes oilives 
pléonafme. 

ntpnpyitt. Expreffion trop recherchée. 
KanofyÁov. Le précieux. 
On ne finiroit pas cet article, íi Ton vouloit énu-

mérer tous les défauts de VexpreJJion, & en citer des 
exemples. Ceux que nous avons rapportés peuvent 
fuffire pour avenir les jeunes poetes & les orateurs 
novices d'éíre plus attentifs á faire un bon choix des 
termes, & á éviter les exprejjions vicieufes. 

C'eft déja beaucoup faire que de s'exprimer fans 
défaut; mais en éloquence & en poéfie i l faut faire 
plus : i l faut donner á Vexpreffion une forcé efthéti-
que, & précifément celle qui convient au fujet. L'é-
nergie efthétique eft en général fubdivifée en trois 
efpeces, l'une agit fur l'entendement, l'autre furl'ima-
gination, & la troiíieme fur le coeur. 

Tout ce qui dans un dégré éminent eft v ra i , bien 
p lacé , lumineux, nouveau, naif, fin ou délicat, 
donne á Vexprejfion une énergie efthétique qui af-
fefte l'entendement & qui frappe l'efprit. On en trou-
vera des exemples dans les articles qui traitent de 
ees diverfes qualités. 

L'imagination fe plaít aux exprejjions píttorefques, 
ingénieufes; aux images fortes ou gracieufes: une 
idée accefíbire qu'on ne fent que trés-obfeurément 
peut méme donner de l'agrément á VexpreJJion. Quin­
tilien di t , par exemple,que dans ce vers deTii/zeidk, 

Cczfd jungebant fotdera porcd9 

i l fentoit une aménité qui auroit manqué á Vex* 
prejjion^ fi Virgile avoit fubftitué/wm? ^ ^omz. La 
raifon en eft fans doute que le genre féminin d'un nom 
réveille dans l'imagination quelque chofe de plu« 
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gracieux. Ceft ce qu'un fcholiaíle avoií deja remar­
qué á roccaíion de ce paffage d'Horace: 

Nunc&in umhrojls fauno dccct ímmolare lucís 
Szu pofcat agnafui maüt hado, 

i l dit fuf k mol agna; mfcio quomódo quczdam dotit~ 
tioms perfzmininum genus grationsfiunt. 

Enfin le coeur eíl touché par les expreffions oii i l 
entre du fentiment; elles doivent répondre á la paf-
íion qii'elles expriment, étre tendres, ou pathéti-
ques , douces, ou vehementes comme celle-ci. ( Cct 
artich efl tiré de la Théork genérale des Beaux-Arts de 
M.SULZER. ) 

EXPRESSION , {Arts du deffin. ) On dit du deíTi-
nateur qu'il excelle ázns Vexprejjion, lorfque fes 
figures ícmblentavoir de la vie, des penfées, du fen­
timent. C'eíl Vexpreffwn qui dans un tableau rend 
l'efprit vifible ; un art fi fubiime eíl Tinveníion de la 
nature meme. 11 n'y avoit que le génie infini qui püt 
animer la matiere ; c'eíl: par-lá que la peinture eft le 
plus merveilleux des arts. Quoi de plus admirable , 
que de pouvoir avec de limpies couleurs réveiller 
tous les í'entimens de l'ame , métamorphofer par la 
magie átVexprefpon des ombres en étres qui penfent 
&: qui í'entem 1 Sans cet ar t , une image peinte ou 
ículptéc n'eft qu'une forme vaine qui ne fauroit 
plaire á un étre penfant. Vcxpnfpon en fait un étre 
animé & agiílant, avec lequel notre coeur aime á fe 
communiquer. 

Les plus grands eíForts des arts du deííín doivent 
íe tourner du cóté de Vexpnffion, fans elle tout le 
reíle n'eft rien. Calliílrate défíniíToit la feulpture. 
Van d'exprimer les mecurs, nd-oTroairos re^M. En eífet, 
aprés les fcenes réellcs de la v i e , & leur repréíenta-
íion au théátre , rien ne fait plus d'imprellion fur 
notre efprit qu'un tableau oü les mouvemens de 
l'ame font bien exprimés. De telles peintures ouvrent 
le coeur au fentiment, & excj,tent. dans l'efprit des 
eíForts vers la perfedion. C(omme la forcé de la 
beauté produit dans le coeur d'un jeune homme un 
amour qui s'empare de touíe fon ame, de méme la 
forcé de Vexpreffion d'un bon tableau remplit tOute 
ame fenfibíe d'admiration pour la véritable grandeur, 
d'araour pour le bien, 6c d'horreur pour le mal. Le 
íbuvenir des írophées de Miltiade fit perdre le fom-
meil á Thémií locle , tant ils enflammerent fon ame 
d'une noble ambition. Que ne doit pas fentir un 
coeur honnéte á la vue d'un tableau qui lui préfente 
non Ies fimples íignes d'une grande ame, mais cette 
ame elle-méme dans fagrandeur? Sil'idée de la vertu 
qui ne s'ofFre á l'imagination que fous une image 
phantaflique, peut néanmoins exciter en nous l'ad-
miration la plus forte, que ne doit-elle pas faire , 
lorfqu'on la volt fous une forme vifible, & dans fon 
plus beau jour ? Lorfque dans les fcenes réeiles de la 
vie , nous avons le bonheur de voir des hommes au 
rnoment meme oíi leurs ames font exaltées par le 
fentiment, ce rnoment précieux s'écoule avec rapi-
di té , mais í'artiíle fait le íixer: notre oeil, graces au 
talent du peintre , peut s'y arréter á fon aife; i l pour-
roit s'en raffafier, fi un tel objet étoit capable de 
produire la fatiété; nous jouiíFons de fa contempla-
íion jufqu'á ce qu'il ait opéré fur nous fon efíeí 
entier. 

Mais par quelle route, par quels dégrés l'artifte 
arrive-t-il á ce point fupreme de fon art qui le rend 
maitre des coeurs? Ce n'eíl point une route battue, 
elle eft inviíible aux yeux du vulgaire. Si l'artifte n'a 
pas recu de la nature une ame proíbndément feníible 
á tous lesgenres du bon, qui éclaire elle-méme fes 
yeux, i l fe tourmentera vainement á réuffir dans la. 
forcé de Vexpreffion. Les fens ne portent rien dans 
l'ame, ils ne font qu'y réveiller le fentiment jufqu'alors 
endormi. Un oeil dirige par une ame infenñble fe 
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tourne en vain vers la beauté la plus attrayante W 
n'y découvre ríen. La nature feule produit les grands 
artiítes ; mais l'exercice 6c l'application les perfec-
tionnent. 

Le premier pas vers cette perfedion coníifte á ob-
ferver; fans l'obfervation toutes les facultés cachées 
dans l'ame y croupiíTent pour toujours, le germe dii 
bon qui eíl en nous ne commence á fe développer 
que lorfque nous obfervons fon développement 
dans les autres. La vertu apper9ue hors de nous, eíi 
la chaleur fécondante qui fait germer les femences 
de vertus dépofées dans notre propre fein. L'artifte 
doit s'appliquer á obferver la nature humaine par-
tout oü elle s'eft bien développée. I I n'eft pas cton-" 
nant que íes artiftes Grees aient excellé dans Vexpref­

fion , eux qui avoient fous les yeux la nation oü Ton 
donnoit l'eííbr le plus libre á toutes les difpoñtions 
nafurelles de l'ame. Un Phidias, un Raphael, né 
dans la Groenlande , feroít incapable d'exprimer un 
feul fentiment délicat. C'eft le cQmmerceíintime avec 
des hommes dont la culture a développé les grands 
principes , qui mettra le peintre fur la voie de Vex­
preffion : ce qu'il ne verra pas de fes propres yeux , 
les tableaux des hiftoriens 6í des poetes le lui mon-
treront; ils formeront fon efprit & échauíferont fon 
imagination. Phidias avouoit que c'étoit Homere 
qui lui avoit appris á exprimer les traits de Júpiter. 
Quand á forcé d'obferver, l'ame s'eft exercée á fen­
t i r , l'imagination de l'artifte lui préfente des images 
vivantes de ce qu'il fent; i l n'a qu'á laiffer agir fa main 
pour les deffiner. Ce n'eft ni le compás, ni la ré -
flexión , ni le tátonnement qui donnent Vexpreffion; 
c'eft l'imagination échauíFée par le coeur qui peut 
feule l'appercevoir. 

11 faut enfuite joindre á l'obfervation un gout 
épuré q u i , entre pluíieurs traits d'un méme genre , 
fache choiíir ce qui aííbrtit le mieux aux perfonnes 
& aux circonftances. Un roi en colere n'a pas Fair 
d'un particulier qui fe fáche, & la douleur d'un coeur 
magnanime ne reífemble pas á celle d'une ame effé-
minée. L'artifte doit fentir ees diíFérences; i l doit de 
plus fentir tout ce qui dans Vexpreffion pourroit cho-
quer ou déplaire : de méme que le compoíiteur en 
employant des diííbnances n'oublie jamáis l'ordre 
& la régulari té , le deííinateur doit pareillement 
éviter dans Vexpreffion tout accefíbire défagréable. 
I I ne faut pas enlaidir un vifage pour lui faire expri­
mer l 'averíion: la beauté des formes eft auííi infé-
parable du deííin que la jufteíTe de l'harmonie l'eft de 
la mulique. Le plus beau vifage peut auííi bien fe 
préter á toutes les altérations que les diverfes paffions 
y font paroítre , qu'un vifage moins beau; l'artifte 
auroit done grand tort de préférer ce dernier. 

I I n'y a qu'un goüt tres-fin qui fache dlftinguer 
dans Vexpreffion TeíTentiel du fimple accefíbire. Le 
commun des hommes n'apper^it les fentimens de la 
joie , de la colere, de la douleur , que par les cris 
ou les emportemens. Les perfonnes d'un goüt plus 
délicat, n'ont pas befoin de ees Índices acceflbires 
pour fentir la paftion. 

Ce n'eft pas affez que l'artifte ait le don d'obferver, 
& le goüt exquis ; i l ne lüíiit pas qu'il voie dans fon 
imagination ce qu'il doit exprimer; i l faut de plus 
qu'il ait le talent de le rendre vifible aux autres: cela 
fuppofe un coup-d'ceil trés-jufte , & une main bien 
exercée. I I n'y a qu'un grand deííinateur qui fache 
tout exprimer , un oeil qui faifit les moindres varia-
tions des formes , & un pinceau qui les repréfentc 
fidélement. 

Le jeune artifte trouvera des fecours á cet égard, 
en étudiant les remarques que les grands maitres ont 
faites fur la maniere de connoitre les paffions par l'at-
titude , les airs de tete , & les traits du vifage. En 
deíTmíim les carafteres de Le Brun, i l fe formera le 

cbüp-d'oeü. 
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Éoup-d'óeil, i l apprendrja ce qui diftingue eíTentíeííe-
ment une paffion d'une autrc; & quel eíl le traít 
principal qui la carafterile ? Tous les membres du 
corps humain ont leur langage ; tous viennent au fe-
cours de l'orateur: les mains, íu r - tou t , fuppléent 
en quelque maniere á la parole. Un habile critiqi o 
( junius, de pictun vuerum , /. / / / . 4. ) obferve 
qu'elles favent exiger, promettre, appeller , déte-
í l e r , jnten-oger, refufer, inaiquer la crainte, la'joie, 
la trifteffe, le doute, l'aveu, le regret, la meíiire, 
le tems & le nombre. Divers muícles ont chacun 
leur zxrr&jjion íixe. 

L'artifte qui fe propofe d'exceller dans Vexpnf-
Jion, doit étre un obfervateur infatigable ; i l ne doit 
man'quer aucune occafion d'aííiíler aux fcenes de la 
vie oü les paffions fe manifeílent un peu vivement; 

, aux concours du peuple , oü les mouvemens de la 
crainte , de l 'effr j i , de la joie, de ta dévotion paroif-
fent á la fois fur mille vifages , & dans autanfde dif-
íerentesattitudes. 

A Tobfervationde la naíure , i l faut joindre Tétude 
des antiques; l ' ^ r ^ ' o / z eíl parfaite dans la plupart 
de ees morceaux précieux, & dans les moindres 
meme, elle n'eft pas eníiérement négligée : les meil-
leurs ouvrages de Michel Ange & íur-tout de Ra-
phaél , entre les modernes , doivent faire l'étude 
journaliere de l'artiíle; les profondes recherches de 
ees grands génies ont donné á lenrs ouvrages ce 
dégré de perfe£tion qu'on y admire , & c'eft en 
les étudiant que Tartifte peut fe frayer la route 
qu'ilsont découverte. L'Aljemagne a la gloire d'a-
voir produit un artifte qui eft digne d'étre propofé 
pour modele d'une belle expreffion ; c'eíl Schíuter 
dont le nom eíl beaucoup moins célebre qu'il ne de-
vroit l'étre. Berlin a feul i'avantage de poíTéder les 
beaux morceaux d'aíchiteélure de ce grand homme. 
Les étrangers qui n'ont pas va l'arfenal de cette ca-
pitale , peuvent au moins fe procurer les deffins que 

. M . Rodé a gravés á l'eau-forte des mafques qui or-
nent ceí édiíice. ( Cet árdele eji tiré de La Théoric ge­
nérale des Beaüx-Arts de M. SULZER. ) 

EXPRESSION , { A n thédtml.) Le. taíent de Vex-
pr¿//?£?/2 eílauffi nécefíaire á ladeur & au danfeur, 
qu'au peintre & au fculpteur; i l leur eíl méme en 
quelque maniere plus indifpenfable. Un danfeur qui 
n'a point üexprejjion n'eíl qu'un fauteur, & le come­
dien dénué de ce talent n'eíl rien. I! gáte les meil-
leures chofes que le poete lui faifoit diré ; i l oíFenfe 
au lien d'amufer & de plaire : ainfi tout ce que nous 
avons dit dans les articles précédens fur l'étude de la 
belle expreffion, fur i'obfervation afíidue de la nature, 
& des bons modeles , nous le répétons ici au come­
dien. II doit favoir prendre toutes les impreílions , 
íaifir ¡ufqu'au moindre coup-d'oeil, au plus léger 
mouvement duvifage & du corps , imprimer dans 
fon imagination tout ce que l'art 6r la nature lui au-
ront découvert de plus expreííif, & s'exercer á s'en 
f endre l'imi/aíion aifée & familiere. 

I I íemble que le moyen le plus fur d'aíteindre á 
une^r^o/zparfa i te , feroi t que Tadeur enírát v i ­
vement lui-méme dans les fentimens du perfonnage 
qu'il repréfente. Ce n'eíl cependant pasl'avisde Ric-
coboni le íils, qui croit que ce principe n'eíl qu'une 
erreur éblouiíTante. I I tient pour certain, qu'un ac-
teurqui aura le malheur de fentir réellement la paf­
fion qu^l doit exprimer , fe methors d'état de jouer 
fon role. I I penfe á cet égard bien diíFéremment de 
cet anclen afteur Grec qui, pour mieux exprimer la 
douleur d'Eleftre á la vue de Turne de fon frere 
Orc í l e , remplit cette urne des cendres de fon propre 
íils ; fans doute que Mu Riccoboni eíl perfuadé qu'au 
moyen de certaines regles diílindes & précifes , on 
peut tout imiter. íl femble néanmoins que les paf­
fions fe manifeílent par un grand ngmbre de petites 
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marques, dont aucune n'eñ diílinílement apper^ue # 
mais qui réunies forment la vraie expreffion de la 
naíure. Dans la paíTion, tout le fait machinalement& 
á notre infu; & comme nous ne connoifíbns point 
queiles forces agiílent fur nos mufcles lorfque nous 
avons te.'le ou telle paífion, la limpie, intention dé 
pa;oítre l'avoir ne fauroit la produire au-dehors. I l 
n'y a point de théprie qui nous enfeigne á imprimer 
la triíleffe fur notre yifage ; mais fi nous fommes 
réellement aííligés, tous les' traiís s'arrangent d'eux-
mémes. 

Nous ofons done, malgré l'autorité d'un maitre de 
Par í , embraffer l'avis contraire, & recommander 
au comédir-n de s'exercer aíTidument á enírer dans 
tous les genres de fentimens. Si fon ame n*eíl pas 
aílez flexible pour pleurer avecraífiígé , pour s'em-
poríer avec le colérique, i l fera bien de ne pas fe. 
charger d'un role pour iequel le fentiment lui manque. 
Un homme do.-.t les inclinations font douces , ten-
dres , complaiíantes, ne doit pas faire le íyran. 

Le comedien á qui la nature a accordé le don de 
tout fentir, pourra perfeftionner ce talent par l'exer-
cice. La leílure aílidue des meilleurs poetes y con-
tribuera beauepup. II s'attachera aux fcenes intéref-
fantes jufqu'á ce que fon imagination les lui peigne 
vivement: par ce moyen, i l entrera réellement dans 
la paííior , & confervera cependant aíTez de liberté 
d'efprit pour.penfer kVexprejjion. 

Bien que dans la nature les caufes égaíes produi-
fent des eííets égaux, ees efFets ce font cependant 
pas les mémes á i'égard des paíTions qui dans diffé-
rentes perfonnes fe manifeftent diverfement. Une 
grande ame exprime chaqué fentiment avec plus de 
JiobleíTe & de dignité qu'une ame vulgaire. Deux 
perfonnes d'un caraftere difFérent marquent autre-
ment le méme dégré de joie ou de triíleíTe. II ne 
fuffit done pas que le comédien entre dans le fenti­
ment qu'il doit exprimer , i l faut encoré qu'il luí 
donne le ton qui répond au cara£lere de fon perfon­
nage. On manque le but du poete auíTi-bien par une 
exprejjlon outrée , que par,une expreffion fauíle. L'aü-
teur aura voulu peindre une noble ííerté , l'adeur 
repréfente un fanfaron; c'eíl rer.^re méprifable le 
perfonnage qui devoit infpirer de reílime. Le poete 
fuppofe une douleur renfermée au fond du c^ur ; íi 
le comédien y íubílitue des hurlemens, on rira au 
lien de pleurer. 

Une expreffion parfaite exige íant de chofes, qu'il 
ne faut pas étre furpris du petit nombre d'aéleurs 
excellens. I I faudroit que la nature .& l'étude con-
couruflent pour former le comédien parfait; qu'il 
füt doué d'un jugement exquis , pour concevoir 
diílin¿lement chaqué caradere; d'une imagination 
vive qui lui préfente chaqué objet avec les con-
leurs les plus fortes; d'un coeur fufcepíible qui fe 
livre á toutes les impreflions. Mais fans une étude 
appliquée, ees talens méme n'en feront pas un par­
fait a ¿leur. I I doit favoir approfondir entiérement 
le caraftere de fon role , en connoítre ¡ufqu'aux plus 
légeres nuances; avoir préfentes á l'eíprit íes moin­
dres circonílances de Fadlion par íaquelle ce carac-
terefe développe; mefurer exaélement la forcé de 
chaqué reííort qui raet en jeu les paffions, & me-
diter fi bien le tout, qu'il parvienne á s'oublier íui-
m é m e , & á fe transformer en celui qu'il repréfente. 

On a demandé l i , pour rendre ^expreffion ^ l m 
frappante, i l ne falloit pas un peu outrer la nature, 
Riccoboni le pere difoit que pour toucher i l falloit 
aller deux pouces au delá du naturel; mais l'aéleur 
qui outre, rifque d'étre frold. Riccoboni le íils a tres-
bien obfervé que la nature eíl aíTez forte par elle^ 
méme, fans qu'il foit befoin d'exagérer. Ceux qui 
fe livrentfans réferve aux impreílions de la paffion, 
ce qui n'eíl que trop fréquent chez le bas peuple? 
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montrent aíTez combien la fimple nature eñ expref-
five. Si le comédien faifit bien ce dégré de forcé, & 
qu'il fache l'allier avec la dignité qui convient anx 
perfonnes d'un rang plus re levé , U n'aura pas be-
foin d'outrer fon role. 

C'eít principalement á Tégard de la partie de 
Vexprejjion. qui coníiíle dans l'aí^tude du corps & 
dans le gefte, quHl eíl néceífaire au comedien d'en-
trer , comme nous l'avons'dit, dans la paffion qu'il 
doít exprimer. En eífet, i l n'y a point de regles qui 
puiffent le diriger á cet égard. La nature nous a ca­
ché les reíforts qu'elle fait agir dans ees occafions; 
de ipeme qu'unhomme qui perd l 'équilibre, prend 
par inílind en torabant Tattitude la plus propre á le 
garantir; attitude qu'aucune réflexion ne lui feroit 
trouver s'il fentoit diílinftement la peur de fe blefíer; 
de méme auíTi la nature agit-elle dans toutes les paf-
íions, fur íes divers nerfs du corps, d'une maniere 
qui nous eft inconnue. Que l'afteur fe rempliffe bien 
du fentiment qu'il doit faire paroitre , Vexprejpon du 
gfefte & de Tattitude fera yraie & naturelle. 

Ce n'efí pas ici le lien de parler de Vexpnjjion, en 
tant qu'elle dépend de la voix & de la pronOncia-
tion : cet article concerne la décíamation. 

Quant á la danfe , c'eft de tous les arts ceuú oíx 
Vexprej[¡ion a le plus de difficulté. Le danfeur ne peut 
pas confulter la natnre ; i l n'y trouvé point les mou-
vemens qu'il doit exécuter l i l ne peut -rimiter que 
de lo in , & rendre d'une maniere toute diíFérente ce 
qu'elle lui aura indiqué. Tous fes pas , tous fes mou-
vemens tiennent á i 'art; la nature n'en a point de 
femblables, & cependant ils doivent porter le ca-
ra6:ere de la nature. I I faut que dans chaqué mou-
vement du danfeur, on puiíTe lire le fentiment qui le 
meut ; fes pas font autant de mots qui nous difent ce 
qui fe pafíe dans fon Coeur. 

C*eft á ees grandes difficultes qu'il faut attribuer 
l'imperfeftion de l'art de la danfe ; c'eíl ce qui fait 
que Ies danfeurs s'occupent plutót á inventer des 
mouvemens ingénieux, des fauts difficiles, des al t i ­
tudes uniques, qu'á imiíer la vraie txpnjjion de la 
nature. I I eíl pourtant certain qu-e chaqué paffion ca-
pitale , & méme chaqué nuance particuliere de cette 
paffion, a dans la nature fon txpnjjion propre, mar-
quée par l'attitude & le mouvement du corps. Ces 
díverfes attitudes, ces mouvemens expreffifs, font 
l'alphabet de la vériíable danfe ; fi elle n'eñ pas 
fondée fur ces éíémens, on peut diré qu'elle n'a au-
cuns principes. L'ouvrage d'un danfeur vraiment 
danfeur, doit étre de découvrir ces élémens; de les 
repréfénter par des mouvemens réguliers & bien 
l iés , & de favoir, á l'aide de leur diverfité 6c de 
leur combinaifon, compofer un ballet entier qui 
exprime une adion bien déterminé¿. { C a anide cji 
tiré de. la Théorie genérale des Beaux * Arts de M , 
S I / L Z E R . ) 

§ EXPRESSION , ( Mufiq.) Dans cet article du 
Dicl . raif. des Sciences , &c . on fe borne prefque 
entiérement á prouver que fouvent Lulli manque 
ütxpreffion. M . Rouífeaii dans fon Didionnaire de 
Mufique, trace plus particuliérement ce qui pro­
duct une bonne expresión; c'eít pourquoi je mets ici 
fon article : je l'ai déja dit quetaue part , plus une 
partie d'un art eft difficile á réduire en principes, 
plus i l eftbon de rapprocher les idées des eens de 
goüt fur cette partie. ( F. D . C\ ) 

Vexpreffion eft une qualité par laquelíe le mufi-
cien fent vivement & rend avec énergie toutes les 
idees qu'il doit rendre, & tous Ies fentiméns qu'il 
doit exprimer. I I y a une expreffion de compofition 
& une d 'exécution, & c'eft de leur concours que 
réfulte l'effet muíical le plus puiffant & le plus 
agréable. 

Pour donner de Xtxprejfion á fes ouvrages, le 

compofiteur doit faifir & comparer tous Ies rap-
pons qui peuvent fe trouver entre les traits de fon 
objet ¿k les produdioas de fon art; i l doit connoítre 
ou fentir l'effet de tous les caraderes, aén de por­
ter exadement c e lui qu'il choilit a u dégré qui lui 
convient: car, cómme un bon peintre ne donne pas 
la meme lumiere á tous íes objets , l'habile muíicien 
ne donnera pas non plus la méme énergie á tous fes 
fentiméns, ni la méme forcé á tous fes tableaux, &c 
placera chaqué partie au lien qui convient , moins 
pour la faire valoir feule, que pour donner un plus 
grand efíet au tout. 

Apréstf!Voir bienvu ce qu'il doit diré, i l cherche 
comment i l le dirá; & voici oii commenee l'appli-
cation des précepíes de l'art, & qiii eíl comme la 
langue particuliere dans laqueile le muñeien veut fe 
faire entendre. N 

La mélodie , l'harmonie, le mouvement, le choix 
des iníírurnens & des voix font les élémens du lan-
gage muíical; & la mélodie, par, fon rapport immé-
diat avec l'accent grammatical & oraíoire , eft celui 
qui donne le caraüere á tous les autres. Ainíi, c'eft 
toujours du chant que fe doit tirer la principale ex-
prejjion, tant dans la muíique inftrumentale , que 
dans la vocale. 

Ce qu'on cherche done á rendre par la mélodie , 
c'eft le ton dont s'exprimentles fentiméns qu'on veut 
repréfénter, & Ton doit bien fe garder d'imiter en 
cela la diclamation théatrale qui n'eft elle-méme 
qu'une imitation , mais la voix de la nature pariant 
fans aíFeftation & fans *rt. Ainfi le muficien cher­
chera d'abord un genre de mélodie qui l u i fourniíTe 
Ies inflexions mulicales les plus convenables au fens 
des paroles, en fubordonnant toujours Vexpreffion des 
mots á celle de la penfée, & edie-ci meme á la í i -
tuation de l'ame de l'interlocuteur : car, quand on 
eft fortement afFeíté, tous les difcours que Ton tient 
prennent, pour ainíi - d i ré , la teinte du fentiment 
général qui domine en nous, & l'on ne querelle 
point ce qu'on aime, du ton dont on querella un in -
différent. 

La parole eft díverfement accentuée felón Ies dí­
verfes paffions qui l'infpirent, íantót aigué & véhé* 
mente , taníót remiffe & lache, tantót variée & im-
pétueufe, tantót égale & tranquille dans fes infle­
xions. De-lá le muíicien tire les difíérences des íno -
des de chant qu'il emploie, 6c des iieux divers dans 
lefquels i l maintient la v o i x , la faifant procéder dans 
le bas par de peíits intervalles pour 'exprimer les 
iangueurs de la trifteíTe & de l'abattement, lui arra-
chant dans le haut les fons aigus de Femportement 
ftC de la douleur , & Tentrainant rapidement par 
tous les intervalles de fon diapafon dans Tagitation 
du défefpoir ou l'égarement des paffions contraf-
tées. Sur-tout i l faut bien obferver que le cbarme 
de la mufique ne confifte pas feulement dans i ' imi -
tation, mais dans une imitation agréable ; & que la 
déclamation méme , pour faire un íi grand eífet, doit 
étre fubordonnée á la mélodie ; de forte qu'on ne 
peut peindre le fentiment fans lui donner ce charme 
fecret qui en eft inféparable , ni toucher le coeur íi 
l'on ne plaít á Toreille. Et ceci eft encoré tres- con­
forme á lá nature , qui donne au ton des perfonnes 
feníibles je ne fais quelles inflexions touchantes & 
délicieuíes que n'eüt jamáis celui des gens qui ne 
fentent ríen. N'allez done pas prendre le baroque 
pour l'expreffif, ni la dureté pour dé l 'énergie, ni 
donner un tablean hideux des paffions que vous 
voulez rendre , ni faire en un mot, comme á To­
pera f r a n g í s , oü le ton paffionné refíemble aux cris 
de la colique, bien plus qu'aux tranfports de l'a-
mour. 

Le plaifir phyfique qui réfulte de rharmome, 
augmente á fon tour le plaifir moral de rimiutiem ? 
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t f t )oígnant Ies fenfations agréables des accórds k 
Vexprc]/ion de la mélodie, par le meme principe dont 
je viens de parlen Mais l'harmonie fait plus encoré; 
elle reníbrce l'exprejfion méme, en donnant plus de 
jiifteíTe & de préciíion aux intervalles mélodieux; 
elle anime leur caraftere, & marquant exaftement 
leur place dans l'ordre de la modulation , elle rap-
pelle ce qui précede, annonce ce qui doit fuivre, & 
lie ainíi les phrafes dans le chant, comme les idees fe 
lient dans le diícours. 

L'harmonie, envifagée de cette maniere , fourmt 
au compoíiteur de grands moyens á'exprejfion , qui 
lu i échappent quand i l ne cherche Vexpr&ffion que 
dans la feule harmonie; caralors , au lien d'animer 
Taccent, i l l'éíouííb oar fes accords; & tous les in­
tervalles, confondusrdans un continuelrempliflage, 
n olírent á l'oreille qu'une fuite de fons fondamen-
taux qui n'ont riende touchant ni d'agréable, 6c dont 
i'eíFet s'arréte au cerveau. 

Que fera done l'harmoniíle pour concourir á Vex-
fríjjion de la mélodie &c lui donner plus d'effet ? I I 
évitera foigneufement de couvrir le fon principal 
jdaris la combinaifon des accords; i l fubordonnera 
tous fes accompagnemens á la partie chantante ; i l en 
aiguiíerá l'énergie parle concours desautresparíies; 
i l renforcera I'eíFet de certains paíTages par des ac­
cords íeníibles; i l en dérobera d'auti es par fuppoíi-
tion ou par fufpeníion , en les comptant pour rien 
íur !a baile; i l fera fortir les exprejjions fortes par des 
¿ifibnances majeures ; i l réfervera les mineures 
pour des fentimens plus doux; tantót i l liera toutes 
íes parties par de fons continus & coules; tantot i l 
les fera contrafter fur le chant par des notes piquées, 
tantót i l frappera Foreille par des accords pleins; 
tantót i l renforcera l'accent par le choix d'un feul 
intervalle. Par-toutil rendra préfent& feníible l'en-
chaínement des modulations , & fera fervir la baífe 
& fon harmonie á déterminer le lieu de chaqué paf» 
fage dans le mode, afín qu'on n'entende jamáis un 
ÍAtervalle ou un traitde chant, fans fentir en méme 
tems fon rapport avec le tout. 

A l'égard du rhythme , jadis fi puifíant pour don­
ner de la forcé , de la variété , de l'agrément á l'har­
monie poét ique; íi nos langues , moins accentuées 
& moins profodiques, ont perdu le charme qui en 
íéfuífóit , notre mufique en fubílit^ie un autre plus 
independant du difcours, dans l'égalité de la mefure, 
& dsns les diverfes combinaifons de fes tems, foit á 
la fois dans le tout, foit féparément dans chaqué 
partie. Les quantités de la langue íbnt prefque per-
dues fous celle des notes; & la mufique, au lieu de 
parler avec la parole, empruníe , en quelque forte, 
de la mefure un langage á part. La forcé de Vcxpref-

Jion coníifte , en cette partie, á reunir ees deux lan-
gages le plus qu'il eft poifible , & á faire que , fi la 
mefure & le rhythme ne partent pas de k meme 

maniere, i Isdiíent au moins les memeschofes. 
La gaietéqui donne de la vivacité á tous nos mou-

vemens , en doit donner de méme á la mefure: la 
trifteíTe reíferre le coeur, ralentit les mouvemens ; 
& la méme langueur fe fait fentir dans les chanrs 
qu'elie infpire : mais quand la douleur eft vive ou 
qu'il fe paífe dans l'ame de grands combats, la pa­
role eft inégale; elle marche ahernativement avec 
la lenteur du fpondée , & avec la rapidité du pyrri-
que , & fouvent s'arréte tout court comme dans le 
récitatif obligé : c'eft pour cela que les muíiqnes les 
plus expreíTives , ou du moins les plus palíionnées, 
font communément celles oü les tems, quoiqu'é-
gaux entr'eux, font les plus inégalement diyifes; 
au lieu que l'image du fommeií, du re pos, de la paix 
de l'ame , fe peint volontlers avec des notes égales 
quine marchent ni vite ni lentemenr. 
1 Une obíervation que k compofit^ur n | doit pas 
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neg/íger, c'eíl que plus rharmbuie eíi recherchée A 
moins le mouvement doit éíre v i f , afín que l'eípnt 
aií le tems de faifir la marche des diffonances & le 
rapide enchainement des.modulations uú n*y a que 
!•> u'™1?* emPortemení des paffions qui permette 
dalher la rapidité de la mefure & la dureté des ac­
cords. Alors quand la tete eft perdue & qu'á forcé 
d agiration 1 aaéur femble ne favoir plus ce qu'il d i t , 
ce défordre énergique & terrible pemfeporter ainfí 
jufqu'á l'ame du ípeda teur , & le mettre de méme 
hors de luí. Mais fi vous n'étes bouiliant & fublime, 
vous ne ferez que barroque & froid : jettez Vos au-
diteurs dans le délire , ou gardez vous d'y topber ; 
car celui qui perd la raiíon n'eft jamáis qu'un infenfl 
aux yeux de ceux qui la confervent, & les fous 
nintéreíient plus. 

Quoique la plus grande forcé de l ' e ^ r ^ / z fe tira 
de la combinaifon des fons , la qualité de íeur timbre 
n'eft pas indiíFérente pour le méme effet. I I y a des 
voix fortes & fonores quien impofení par leur étof-
fe; d'autres légeres & flexibles, bonnes pour les 
chofes d'exécution ; d'autres fenfibles & délicaíes^ 
qui vont au coeur par des chants doux &pathériques. 
En general, les deítus & toutes les voix aigués font 
plus propres pour exprimer latendreífe & la douceur^ 
les bailes & les concordans pour l'emportement & la 
colere. Mais íes líaliens ontbanni les baífes de leurs 
tragédies, comme une partie dont les chants font 
ti op rudes pour le genre héroique , & leur ont fubf-
titué les tailles, ou tenors, dont le chant a le méme 
cara&ere avec un effet plus agréable. lis emploient 
ees mémes bafíes plus convenablement dans le co-
mique pour les roles á manteaux , & généralement 
pour tous les carafteres de charge. 

Les inftrumens ont aufli des expnffions trés-diíFé-
rentes , felón que le fon en eft aigre ou doux, qu» 
le diapafon en eft grave ou aigu , & qu'on en peut 
tirer des fons en plus grande ou moindre quantité. 
La ílúte eft tendré ; le hautbois, gai; la trompette, 
guerriere; le cor, fonore, majeftueux, propre aux 
grandes cxprcjpons. Mais i l n'y a point d'inítrument 
dont on tire une expresión plus variée & plus univer-
felle que du violón. Cet inftrument admirable fait 
le fonds de tous les orcheftres, & fufiit au grand com-
pofiteur pour en tirer tous les efíets que les mauvais 
muficiens cherchent inutilement dans l'aliiage d'une 
multitude d'inftrumens divers. Le compoíiteur doit 
connoiíre le manche du violón pour doigter fes airs, 
pour difpofer fes arpeges, pour favoir I'eíFet des 
cordes á vuide , & pour employer & choifir fes tons 
felón les divers caraderes qu'ils ont fur cet inftru­
ment. 

Vainement le compoíiteur faura-t-il animer fon, 
Ouvrage , fi la chalenr qui doit y régner ne paífe á 
ceux qui Texécutent: le chanteur qui ne vóit qué 
des notes dans fa partie , n'eft point en état defaiíir 
VexpnJJion du compoíiteur , ni tPen donner une á cé 
qu'il chante , s'il n'en a bienfaiíi le fens, íl faut eri-
tendre ce qu'on l i t , pour le faire entendre aux au-
tres : & i l ne fuífit pas d'étre fenfible en general, fi 
on ne l'eft pas en particulier á l'énergie de la langue 
qu'on parle. Commencez done par bien c'onnoítre le 
caraftere du chant que vous avez árendre ; fon rap­
port au fens des paroles; ladiftin£Hon de íes phrafes, 
l'accent qu'il a par lui-méme , ce qu'il íuppofe dans 
la voix de l'exécuíant, l'énergie que le compofiteur 
a donnée au poete, & celle que vous pouvez donner 
á.votre tour au compofiteur. Aiors livrez vos orga-
nes á toute la chaleur que ees coníidérarions vous 
auront infpirée; faites ce que vous teriez íi vous 
étiez á la fois le poete, le compofiteur, l'afteur & lg 
chanteur : & vous aurez toute Xexpnjjion qu'il vous 
eft poííible de donner á l'ouvrage que vous avez á 
rendre, De cette maniere ?il arnvera naturellement 
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que vous mettrez de la délicateíTe S¿ des ornemens 

2 dans les chants qui ne Ibnt qu'élégans tk gracieux , 
du piquant & du fea dans ceux qui íbnt animes & 
gais , des gémiíTemens & des plaintes dans ceux qui 
íbnt tendres & pathétiques, & toute l'agkation du 
forte-piano dans i'emportement des paíHons violentes. 

Par-tout oii Ton réunira fortement raccent muíi-
cal á l'accent oratoire; par-tout oh la mefure fe ferá 
vivement fentir & fervira de guide aux accens du 
chant; par-tout oíi raccompagnement & la voix 
íauront teliement accorder & unir íeurs efFets, qu'il 
n'en reíulte qu'une mélodie , & q u e rauditeur trom­
pé attribue á la voix les paíTages dont l'orcheftre 
Tembellit; eníín par-tout oü les ornemens fobrement 
menagés porteront témoignage de la facilité duchan-
teur , fanscouvrir Se défigurerle chant, l'expreffion 
fera douce, agréable & forte , l'oreille fera charmée 
& le coeuremu: le phy fique & le moral concourront 
á la fois au piaifir des écoutafts , & i l régnera un tel 
accord entre la parole & le chant, que le toutfem-
blera n'éírequ'unelangue délicieufe qui faittoutdiré 
& plaít toujours. (i1) 

On me permettra de joíndre icimon fentiment fur 
Vexpresión en muíique. Peut-etre trouvera-t-on que 
jen'ai fouvent fait qu'étendre les idees de M . Rouf-
feau. I I eft v r a i , mais elles le méritent. 

Vcxpreffion muñcale fe fonde fur trois cbofes: 
I . Sur la mélodie. 
Ií. Sur rharmonie. 
I I I . Sur le genre de l'accompagnement.; 
Pour porter Vexpreffíon á fon comble, 11 faudroit 

que le muñeien füt poete , ou celui-ci muficien. Un 
homme qui réuniroit ees deux talens feroit un pein-
tre habile, non-feulement á deííiner corredement 
un portrait, mais encoré á luí donner le colorís , 
Tattitude, & rhabillement de fon original. Mais la 
poéíie & la muíique ne fe réuniífent guere aujour-
d'hni dans ía tete d\in feulhomme, quoique l'exem-
ple de l'illuílre M . RouíTeau en prouve la poíTibilité; 
un air eft done un tablean fait par deux maitres. Le 
premier trace exa&ement les traits de fon original; 
c'eft le poete. Le fecond rend le tablean plus reífem-
blantenlui donnañt le colorisdéla perfonne imitée: 
ií augmente encoré Tillufion en mettant fa figure 
dans Tattitude ordinaire á Toriginal; eníín i l rend la 
reliembíanee frappante,enhabillantfa copiecomme 
fon modele; voilá le muficien, la mélodie , rharmo­
nie.& raccompagnement. 

t. De Vexprejjion de la mélodie. \?exprejfÍQn de la 
mélodie a deux fources : IO. Fimitation qui ne peut 
abfolüment fe rapporter qu'á i'organe de l 'ouie; 
ainfi la mélodie ne peut imiter que des fons, leur 
doráé 6c leur fucceíTion. Si le compofiteur veui 
imiter un bmit quelconqiie,tel que celui d'un ora-
ge, d'un moulin, &c, c'eíl: á lui d'étudier ce bruit 
dans la nature, & á l'imiíer enfuite de fon mieux : 
perfonne ne peut donner des regles fur cette forte 
d'imitation. 

Si le compoíiteur veut imiter les inflexions des 
voix , c'eíl-á-dire, s'il veut faire une vraiment bonne 
déclamation notée , i l faut qu'il fache déclamer par-
faitement lui-meme; & c'eíl au bon a£leur á lui four-
nir les regles de cette forte d'imitation. 

2o. L'analogie ; c'eíl-á-dire que la mélodie pro-
duit , par I'organe de l'ouie , un eíFet analogue ou 
femblable á celui qui produit un autre organe, ou 
une autre caufe. L'analogie peut avoir lieu lorfque 
Fimitation eíl impoííible. 

Que quelqu'uns'obílineájouer trés-long-tems une 
mélodie toute compofée de notes lentes ,égales , & 
fur le méme ton , á la fin i l endormira fon auditeur. 
Certainement Fon ne dirá pas pour cela que cette 
mélodie imite le jus de pavots ou un mauvais Uyre, 
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mais elle produit, par I'organe de l'ouie, ün efFet fem­
blable á celui de ce jus ou decelivre. Qu'aprésvous 
avoir endormi, lemuíicien difeontinue fon jeu mono-
tone & en commence un autre vif & var ié , i l y a mille 
á parier contre un que vous vous réveillerez en fur-
faut, comme fiFon vous avoit tiré par le bras. Dira-
t-on que la muíique imite l'adlion d'un homme qui 
vous tire par le bras ? L'expreííion de la muíique fon-
dée fur l'analogie a fa fource dans la nature méme ; 
ainíi recherchons, autant qu'il eíl en nous ? ce qui 
peut la produire. 

La mélodie eíl compófée, ou d'un feul ton que 
Fon repete plufieurs fois, telle eíl celle d'untam-
bour; & alors la mélodie ne dépend que dumouve-
ment, ou de plufieurs tons diíprens qui fe fuccedent 
avecle mememouvement, ouenfinde plufieurs tons 
différens qui fe fuccedent avec diíFérens mouvemens. 

Une mélodie toute compofée de notes lentes, éga-
les & fur le méme ton , ennuie par fon uniformité, 
&: caufe par-lá méme un fentiment défagréable, 

Augmentez la vitefíe de ees memes notes, vous 
diminuerez le défagrément; vous parviendrez méme 
au point de produire un fentiment tranquilíe, qus 
par-lá devient agréable. 

Palléz le point oíi la vítefle da mouvement met 
l'ame dans une fituation tranquilíe: cette viteíTe, en 
augmeníant, augmente auíii Fagitation de l 'audiíeur, 
jufqu'áce que cette agitationdevenant trop violente,, 
ía t igue, étourdit , caufe de nouveau un fentiment 
défagréable, 

Voilá done le ílmple mouvement uniforme capa-
ble d'exciter par fon impreílion phy fique deux fenti-
mens défagréables; Fun qui provient de Fennui; l'au-
tre de Fennui melé de fatigue , & un fentiment 
agréable, ou du moins tranquilíe. Je crois inútiles 
d'avertir que ees diíFérens mouvemens continués' 
plus long-tems qvi'il ne k faut, ne íbnt plus d'eíFet, 
parce que Fon s'y accoutume. Celui qui demeure 
auprés d'un moulin á eau, dort, travaille, &c. com­
me s'il n'y avoit aucun bruit dans le voiíinage. 

Si au lien de notes toutes^galesjj'emploie des notes 
dont la premiere foit pointée, & par conféquent d'une 
valeur triple déla valeur déla feconde, Feffet de cette 
efpece de mélodie eíl différent; i l a quelque chofe 
de plus fombre, fi le mouvement eíl trille ; quelque 
chofe de plus grand , fi le nwuvement eíl niodéré ; 
quelque chofe de plus fíer, fi le mouvement eíl plus 
v i f : cette efpece de mouvement n'eíl pas bon tres-
vite. 

Je ne parle pas ici d'une note fuivie d'une autre ía 
moitié plus courte : cette forte de mouvement ne 
peut avoir lieu que pour une forte partlculiere de 
mefure, celle á trois tems: & je ne parle que du mou­
vement en général. 

Un ton qui commence piamjpmo, & augmente 
continuellement jufqu'au forúJJimQ^ augmente auíH 
en nous Fagitation : rediminue-t-il, notre agiíatloa 
diminue auífi. 

Si done un muficien entre-méle diíFérens mouve­
mens en pla9ant á propos le piano , \ t forte ^ le cnf~ 
cendo , i l pourra non-feulement nous amuíer , nous 
oceuper, mais auííi produire en nous de Fennui, de 
Fégalité , de la gaieíé, de la colere , de la í'ureur, de 
la fatigue & de FétourdiíTement, & eníin nous rame-
ner á Fennui; nona un ennuitel que ce premier quí 
réfultoit uniquement de trop d'uniformiíé , mais h 
un ennui melé de fatigues. 

Les diíFérentes marches & les airs qu'un bon tam-
bour peutexécuter, prouventcequeje viens d'avan­
een Cela eíl encoré prouvé par la mufique des Sau-
vages, principalement compofée d'inílrumens de per-
cuííion, qui n'ont qu'un feul ton, & avec lefquels ils 
accompagnen't pourtant toutes leurs danfesj &peu£-
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étrequelemeil leur moyendetrouver les vrais prin-
pes de Vexprefíion par analogie feroit d'étudier avec 
íbin la muíique des Sauvages. A forcé de charger la 
nature, nous l'avons couverte d'ornemens au poínt 
de l'étouíFer. Hátons-nous de la foulager, ou bientót 
i l ne nous refiera qu'un cadavre magniíiquement 
habillé. 

S i , au milieu d'unefuite de notes lentes & égales 
íur le méme ton , on prend une íuite de notes aícen-
dantes diatoniquement, ce trait dé chant caufera un 
fentiment moins defagréable que ceíui qui n'eíl com-
pofé que de notes fur le méme ton; & fuívant le dé-
gré de mouvement, la íuiíe de notes afcendantes 
deviendrapropre á produire de la gaieté, de la co-
lere , déla fureurméme, s'il y a beaucoup de notes 
diatoniques; eníin répété trop long-tems & avec 
trop de vitefle , i l étourdifa , & reproduira un eíFet 
défagreable. Une fuitede notes afcendantes produit 
done Ies mémes eífets que le fimple mouvement; 
mais commecette.fuite denotes ne produit ees eífets 
qu'autant qu'elle eíl alliée avec le mouvement, je 
me crois en droit d'en coñelure qu'elle donñera un 
dégré de plus á la forcé de ees eífets. 

Une fuite de notes diatoniques, en defeendant, 
fait fur notre coeur une impreflion plus trille qu'une 
fuite de notes afcendantes : en donnant toutes fortes 
de mouvemens á ees notes defeendantes, vous pro-
duirez de la gravité , de la colere & de la fureur, 
mais fombres ; & a coup íür , les notes defeendan­
tes ne peuvent pas produire le méme eíFet que les 
afcendantes. 

De toutes les méíodies qui vont par fauts , celle 
qui parcourt l'accord parfait m'ajeur en móntant , 
doi té t rela plus agréable & remuer íe moins , parce 
que tous les fons qui fe fuccedent font déja contenus 
& annoncés dans le premier. Une mélodie qui va 
diatoniquement, remue plus. La mélodie qui par­
court l'accord parfait en allant de l'aigu au grave, 
eíl moins naturelle , elle eft auííi plus trille. Si la mé­
lodie , au lieu d'aller par fauts confonnans , va par 
fauts diffonans, elle frappe plus ; & en montant ex­
prime derétonnement & de i'emportement: en def­
eendant, de la gravité, dé la trifteífe , de l'horreur. 
Le faut defauíTe quinte, en montant, eíl doux & 
tr i í le : celui de tritón eíl dur; i l caufe un étonnement 
melé de fureur. Les petits fauts font en effet moin-
dresque les grands. Un faut de íixte mineure en mon­
tant, & un de fixte majeure , font un effet tout diffé-
rent. Montez diatoniquement un intervalle de quin­
te , en y inférant un tritón étranger au modé , comme 
u t , re , mi ,fa , f o l ; & pour peu que le mouvement 
foit v i f , vous fentirez que cela vous agite, vous inf-
pire de la colere. Defcendez diatoniquement un in­
tervalle de quinte, en y inférant un l m o l , comme 
u t , J í , ¿a , foly fa ; 6c vous fentirez un fentiment 
triíle. Si Ton monte par femi-tons avec un mouve­
ment lent, on imprime de latriíleíTe : defcendez par 
femi-tons avec le méme mouvement, & la triíleífe 
/era poríée á foncomble. Awgmentez-vous ja viteíTe 
de ees deux traits de chant; le premier infpirera de 
la fureur ; té fecond , de rhorreur. 

X P 925 

ment 
Arrétons-nous ici pour ce qui regarde le mouve-
nit & la marche de la fimple mélodie. J'en ai dit 

aífez pour montrer comment ees deux chofes peu­
vent augmenter l 'expreírionparl 'analogie; en allant 
plus loin , je courrois rifque de m'égarer. 

La mefure eíl encoré une des principales fources 
de l'expreííion de la mélodie. La mefure á quatre 
tems eíl tr i í le, lorfqu'elle eíl tfés-lente ; moins lente, 
elle n'eíl que grave; moins lente encoré , elle a 
quelque chofe de grand,de rnajeílueux. Lorfqu'elle 
eíl allegro, elle devient impofante , fiere ; eníin plus 
vite , elle eílimpétueufe , emportée , furieufe. Fai­
tes pafíer la mefur^ á trois tems par tous ees dégrés, 

elle ne perdra jamáis fá dóuc^ur : ainfi, lente elle 
expnmera une triíleffe affeduenfe ; moins lente , de 
la tendreffe ; un péu v i t é , du co.nteníement; plus 
v i te , de la gaieté, mais jamáis de la colere ; á moins 
que vous n'etouffiez fa douceur naíureíJe par le genre 
de votre chant, par fáccompagnement, ¿-Í. 

La mefure de | participe de la mefure á deux tems 
& de celle á trois 5 car elle eíl compofée de deux: 
tems égkux, qui le font chacurí de trois. Cette forte 
de mefure eíl propre aux aíleaions douces & gra-
cieufes: c'eíl auíü celle des paílorales,quand elle eíl 
modérée. Plus vi te , elle devient gaie; w m ©n a 
beau faire, jamáis elle ne devient auífi furieufe que 
la mefure á quatre tems. La mefure á | e í l t rés -pro-
pre á exprimer le défefpoir , fur-tout quand i l eíl 
mélé d'un fentiment tendré. La mefure á | ne fouíFre 
ni une trop grande lenteur, ni une trop grande 
viteíTe. 

Avant de coníínuer , i l faut obferver que fouvent 
c'eíl la faute du poete quand le muficien choifit mal 
la mefure. Lorfque le rhythme d'un air demande une 
mefure á trois tems, & que rexpreíTion en demande 
une á quatre, le compoíiteur eíl embarraíTé, & choifit 
d'ordinaire la mefure convenable au rhythrne ; & i l 
a raifon, parce que la fauífe expreíílon de la mefure 
peut fépallier, mais jamáis íe défaut de profodié. < 

# Le mode majeur eíl propre á la gaieté , á la gra­
vité , á la colere, a Fenrportement, á la íníleífe mé­
me , mais non á une trifteífe auííi douce, atifíi íoti-< 
chante que celle du mode mineur. 

Le mode mineur eíl doux , tendré ; i l a quelque 
chofe d'affligeant; ilpeut bien exprimer un empor-
tement douloureux; n^ais de la cofére, de la fureur, 
jamáis. 

Que font cependant plufieurs muficiens ? lis per-
vertiíTent ees propriétés : ils veulent exprimer une 
profonde trifteíTe par le mode majeur, & une vio- , 
lente colere par le mineur. Ils réiiíTiífent fouvent, 
me répliquera-t-on. O u i , comme une femme reuíTit 
á devenir homme y en prenant fes habits. 

Je dis plus : ce font ees tours de forcé en muíique 
qui perdent l'art. Que ferale compoíiteur pour pal-
lier la forcé du mode majeur dans un air triíle & toa-
chant? 11 prodiguera l'es difíbnances mineures , i l en-
trelacera fon harmonie d'accords mineurs, i l accom-
pagnera fa mélodie de ilutes, de Cors, de violons 
avec des fourdines : & en attendant i l nóus accou-
tume mai-á-proposatontes ees reíTources de l ' a r t , 
qui ,b ienménagées , peuvent produire le plus granel 
eíFet, & le tout, pour ne pas fe fervir du modé mi­
neur quand i l le faudroit. 

Ge n?eíl pas tout .-laménie mélodie executée dans 
les tons les plus graves, doit produire un effet diffé-
rent de celui qu'elle produiroit dans; des tons plus 
algus. Si la mélodie exprime quelque chofe dé ga i , 
plus on la portera au grave J plus on diminuera cette 
gaieté: on pourra méme ladiminuer tellementqoi'en-
fin l'effet en fera nul : paíie ce point , je crois que 
cette mélodie deviendra ridicule , á caufe du cen­
tre fens du ton avec le chant; tout comme une décla-
ration d'amour tendré & paílionnée , devient r idi­
cule dans labouche d'un grave vieillard. 

Une mélodie douce & tendré , le paroitra toujours 
plus quand elle fera jouée par une flüte , que quand 
on l'exécute fur le violón : le violón lui otera moins 
de fa douceur que le hautbois; & celui-ci moins que 
la trompette. Quantau cor-de-chaíTe-, c'eíl, á mon 
avis , un inílrument dont on peut tirer un trés-grand 
parti;mais peu de mélodies peuvent s'exécuter en 
entierfurcet inílrument: ainfi, fon plus grand ufage, 
fera dans Taccompagnemént. 

Une marche guerriere l'eílbien plus avec des trom-
peí tes , qu'avec des hautbois; avec des hautbois, 
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qu'avec des violons; avec des violons, qu'avec des 
ilutes. 

Enfin cholfiflez un ton convenable. Independam-
ment du plus ou moins de gravité de ton , chaqué 
mode a encoré un effet phyfiqueíur nous qui dépend 
de fon tempérament. I I eíl clair que plus i l y aura de 
tons aítérés dans réchelle du mode , moins ce mode 
peni faire ílir nous une impreffion agréable. Chaqae 
míirumeni a fon tempérament: c'eft au compofiteur 
u s'en inílruire. 

Je ne parlerai pas du piano , án forte, du. crefcendo) 
¿uminuendo, des foiirdines,du p¿iiicaío;tous moyens 
¿'augmenterTexpreífionde la fimple mélodie,parce 
que leur effet phyfique eíl tropfrappant pour s'y 
tromper. 

Aprés ce que je viens de diré des moyens de ren-
forcer rexpreííion de la fimple mélodie, niera-t-on 
encoré les effets de la mufique des anciens ? Je ne le 
crois pas, au moins fi Ton íait attentionque ne con-
noiíTant pas Tharmonie, tous les foins des anciens 
durent fe tourner vers la mélodie: que chaqué mode 
avoit chez eux fon emploi afligné ; qu'eníin ils n*en-
tre-mé'oient guere les inftrumens. Quand un GreC 
entendolt préluder dans le mode Phrygien , i l favoit 
qu'on alloit parler de gnerre , de combats. Eíl-il 
étonnañt que ce mode Tenflammát ? 

Au refte , tout ce que j 'ai dit de Vexpreffion de la 
mélodie , a tellement fon fondement dans la nature, 
qu'on en trouve des traits dans prefque tous les airs 
l in peu paíTables. D'oü vient done, me dira-t-on, que 
notre mélodie produit fi peu d'effets ? Je l'aidéja dit, 
parce qu'on abufe des moyens , parce qu'on lesem-
ploie mal-á-propos. 

Un air a-t-il quelque chofe de t r i í le ; au lien d'un 
mouvement un peu ient, on lui en donne un trés-
lent; on prodigue tous les moyens; on les méle mal 
enfemble. Nous l'avons dé jaremarqué;& perfonne, 
je crois, ne voudra le nier: une íuite de notes afcen^ 
dantes ¡k diatoniques ne peut pas produire le meme 
effet que la mémefuite de notes deícendantes avec le 
niéme mouvement; cependant on trouve trés-fou-
ventcesdeux traits de chant dans le méme air & íbus 
les mémes paroles. Un compoíiteur a un motif í rés-
expre^if: ce motif va en moníant: enletranfpofant 
dans un des modes adjoints, ce motif ne peut plus 
aller en montant, á caufe de l'étendue de la voix : 
on le renverfe, oc i l procede en defeendant. Pewt-il 
avoirla méme exprellion ? 

Nous avons donné á notre portráit fon coloris. 
Donnons lui l'attitude & l'habillement. 

I I . De Vexprejjion de Vharmonie, L'on aecufe or-
dinairement les rauficiens d'aítribuer par préjugé de 
Vexprefllon á ce qui n'en a point. Cette aecufation fe 
porte fur-tout contre Vexpreffion de Tharmonie; c'eíl 
pourquoi je me bornerai fimplement au phyfique de 
l'harmonie. 

Tout fon porte avec lui fon oftave , fa douzieme 
& fa dix-feptieme majeure : íi done vous accompa-
gnez un fon de fon oftave , de fa douzieme & de fa 
dix-feptieme raajeure , vous aurez l'accord le plus 
confonnant poífible : c'eít l'accord que donne la 
nature méme. 

Subftituez la quinte á la douzieme , en laiffantíout 
le refte , vous fentirez plus diftinftement la tierce 
que daná l'accord précédent , á caufe de fon éloigne-
ment des autres parties ; & comme la tierce majeure 
a toujours quelque chofe de for t , c'eft, je crois, la 
face de l'accord parfait qui fera le plus de bruit. 

Subftituez la dixieme majeure á la dix-feptieme , 
enforte que votre accord foit compofé de quinte, 
o£bve & dixieme , & vous fentirez que cet accord 
moins confonnant que le premier, eft aufti moins 
bruyant que le fecond, 

Enfin baiíTez encoré la dixieflie d'une o í b v e , en 
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la rédnifant á la tierce majeure , vous aurez un 
accord de tierce majeure, quinte & oélave, le moins 
confonnant de ees quatre. 

Quand on voudroit nief Vexpreffion que j'attribue 
á la feconde & á la troiíieme face de l'accord parfait, 
toujours ne pourra-t-on me nier que l'accord parfait 
fouS la premiere facene foit le plus confonnant , i e 
plus un , & que les autres le font moins. 

L'accord parfait majeur eft done au moins fufeep-
tible de faire un effet phyfique , plus ou moins 
agréable. 

L'accord de fixte qui en eft renverfé , fait un effet 
moins plein que l'accord parfait. 

L'accord de fixte-quarte eft le moins confonnant. 
La diffonance, quelle qu'elle fo i t , fait une Impref­

fion défagréable fur Tonie ; on peut augmenter ou 
diminuer ce défagrément. 

Les premieres diífonances n'étoient que des fuf-
penfions qu'on fauvoit toujours en defeendant, je 
crois qu'on peut en conclure que les fufpeníions fau-
vées en defeendant font celles qui caufent l'impref-
íion la moins défagréable. 

Quant á la feptiefqe mineure, ou á la diffonance 
proprement dite , mettez-la dans l'éloignement coa-
venable , elle ne diífonne prefque plus , elle fera 
done i'effet le moins défagréable de toutes les difíb-
nanCes effedives, 

L'expérience confirme ce que je viens de diré. 
Frappez íur un clavecin un accord compofé de Parle 
plus grave , de fon oftave , de fa douzieme , de ia 
doubie o£bve , de fa dix- feptietne majeure, & de fa 
fepdeme mineure , & vous ne fentirez aucune diffo­
nance ; feulement cet accord femble avoir quelque 
chofe de plus ferré que l'accord parfait. 

Aprés les accofds confonnans, celui de domi­
nante tonique eft done le moins diííonant. 

Enfuite vient celui de fimple dominante qui a 
méme quelque chofe de plus doux que le précédent 
á caufe de fa tierce mineure. 

L'accord de feptieme avec quinte fauffe eft moins 
agréable , i l eft plus trifte que les deux autres. 

L'accord de feptieme majeure avec tierce ma­
jeure , eft dur & bruyant. 

Eníin celui de feptieme mineure, accompagné de 
tierce majeure & quinte fauffe, eft fombre. 

Arrétons-nous-lá , une énumération étendue de 
I'effet de chaqué accord nous meneroit trop loin. 

Si done un muficien , aprés avoir compofé une 
mélodie douce , y met une harmonie , oü fe trou-
vent beaucoup d'accords mineurs , peu de diílb-
nances, & parmi celles-ci plus d'accords de feptieme 
que d'autres , & fur-tout plus de íimples dominantes 
que de dominantes toniques ; néceffairement fa mé­
lodie , bien loin de perdre de fon expreíiion, ne 
peut qu'avoir gagné , parce qu'outre rexpreííion de 
cette mélodie, i l a encoré employé I'effet phyfique de 
l'harmonie; mais fi le muficien n'a point d'égard á ce 
que nous venons de d i ré , bien loin de renforcer 
I'effet de fa mélodie , i l le diminuera ; i l en viendra 
méme jufqu'á le rendre nul. 

Si á une mélodie qui exprime du grand, dumajef-
tueux, on ajoute une harmonie pleine , compofée 
d'accords parfaits , plutót que de renverfés, me^tant 
toujours autant qu'on le peut la tierce majeure dans 
le deffous , évitant les accords de dominante, & 
leur préférant ceux de dominante tonique, Ton ren-
dra certainement fa mélodie encoré plus expreí-
five. 

Maís une diffonance doit étre préparée & fauvée 
pour faire Peffet le moins défagréable; en omettant, 
quand cela fe peut, lapréparation , ou bien en ren-
dant la préparation trés-courte & la diffonance lon-
gue, on augmente done fa dureté , & fi avec cela on 
change fon láuvemsní , ou qu'on le faute par ellipfe* 
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ún porte la dureté au plushaut point; on caüfe pKy-
íiquement un déíbrdre dans Torgane de rauditeur, 
Ce déíbrdre joint á une mélodie, exprimant de la 
colere , par exemple , dok néceíTairemení rendre 
cette exprelnon plus forre. 

Je ne Tais fi je me trompe, mais i l me femble que 
fi Ton employ oit á propos le phyñque de la muíique, 
on parviendroit bientóí á une expreílion dont nous 
n'avons aucune idee. 

Mais que faudroit-íl pour cela } Un compofiteur 
philofophe , obíervant toutes les impreíiions de la 
niuíiqiie , íur-tout écoutant les jugemens de tout le 
monde, eíTayant tous les changemens poííibles dans 
un í'eul air, & rcmarquant avec foin quand i l fait le 
plus d'erFet ; recherchant pourquoi i l fait alors le 
plus d'effet, afín de s'épargner dans la fuite la peine 
de tátonner de nouveau , él afín de fe former peu-á-
peu un recueil d'obfervaíions, ou plutót de regles 
lüres , moyennant leíquelies i l pourra produire tel 
ou tel effet donné , femblable á un chymiíle quiaug-
inente, diminue, modiíic á fon gré la vertu d'une 
drogue , en la mélant á propos avec d'autres. 

Mais l'harmonie agit encoré phyíiquement fur 
nous par un autre moyen , celui de la modulation " 
harmonique, oule paffage d'un mode dans un autre. 

Certainement en majeur, le mode de la quinte 
eft le plus relatif au régnant ; i l eíl majeur comme 
lui ; i l n'y a dans leurs deux échelles qu'un feul ton 
de diíférent le fa enfín I'expérience le prouve , 
puifque nous paífons toujours de l'accord de domi­
nante tonique á celui de tonique , pour faire une 
cadenee parfaite , par laquelle on puifle finir. La 
modulation la plus naturelle, celle qui nous frappera 
le moins, &¿ nous laiffenv par conféquent le plus 
tranquilles, c'eíl^celle du mode régnant á celui de fa 
dominante tonique. 

Si ayec cela l'on ménage la tranfition en paíTant 
d'un accord á l'autre ír.ns changer ie faen fa & 
que parmi ees accords celui de f o l ie faíTe entendre 
plus fouvent que celui á 'u t , vous pafferez fiimper-
ceptiblenient en f o l , qu'á peine on s'en appercc^ra, 
& ainíi vous aurez lailTé votre auditenr dans une 
lituation tranquille : vous l'aurez tranfporté d'un 
lieu dans un autre fi doucement, qu'á peine i l le fait. 

Mais íi aprés l'accord de toniqne ut vous frappez 
celui de dominante tonique , re f fa % , la 9ut, vous 
ébranlez l'organe de Tauditeur, par cet accord abío-
lument étranger au mode que vous luiavez annoncé. 

Aprés le mode de la dominante , celui de la fixte 
la eíl le plus relatif au régnant; mais i l eíl mineur ; 
i l ne faudra done pas y paffer íi Vexpreffion demande 
de la forcé. 

Le mode de la quarte fa a quelque chofe de fom-
hre quand i l fuccede au régnant, á caufe de lañóte 
íeníiblefí , qu'il faut bémolifer , &c. &c. 

La fucceffion de l'harmonie nous donne done 
encoré un nouveau moyen de renforcer Texpreílion 
de la mélodie. 

ÍH. De raccompagmmem. Ceci fe fous - divife 
encoré en deux articles; 

iQ. Le mouvement de l'accompagnement: Io . Les 
inílrumens dont i l eíl compofé. 

i0 . Du mouvement de raccompagnement. 
Nous avons déja remarqué ci-deffus que le limpie 

mouvement peut caufer une impreíTion défagréable 
&: pénlr le par fa lenteur & fon uniformité; qu'il 
peut en augmentant de viteffe changer ce fentiment 
défagréable en un fentiment agréable , ou du moins 
indiíiérent, & qu'eníin cette víteíTe á forcé d'aug-
meater caufe ime. impreífion fatigante & étourdif-
fante. Cett- remarque peut etre d'un grand fecours 
pour augmenter l'expreiTion. A vez-vous une pro-
fonde trifteíTe á exprimer , donnez á votre accompa-
gnem^nt une marclie lente , égale uniforifte , plu-
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tót en defeendant qu'cn montant, & certainement 
1© íentmient pénible & défagréable que caufera cet 
accompagnement, augmentera la triíteíTe qui caufe 
votre mélodie, 

Avez-vous une mélodie qui exprime un fentiment 
doux , agréable , accompagnez-la de notes d'une 
viteífe modérée qui reílent fur le meme ton , ou faf-
fent du moins pende fauts, & fur-toutde petitsfauts. 

Voulez-vous en impoíér á votre auditeur, joignez 
á une mélodie noble un accompagnement compofé 
de notes inégales , doni la premiere foit poiníée, 6C 
qui aient un mouvement modéré. Ici les fauts en mon­
tant feront un bon eíFet, fur-tout les confonnans. 

Voulez-vous étourdir , que l'accompagnement 
marche avec vííeíTe , &c, 

Mais i l y a encoré une obfervation importante á 
faire dans le mouvement de Raccompagnement ; 
obfervátion qui concourt beaucoup á íiugmeníer 011 
diminuer Vexprejjion par le phyíique, c'eil que cha­
qué partie a une marche qui lui convient mieux que 
les autres ; j'entends ici par partie la baíTe , la taille , 
& les deux deífus , fans avoir égard aux iníirumens 
qui les exécutent. 

% a marche de la bafíe doit éíre la plus lente, parce 
que les tons graves vibrent lentement ; d'aiíleurs 
quand un ton mndamental vibre une fois, fon o&ave 
vibre deux fois , fa douzieme trois , &c. & i l eíl 
tout clair qu'en donnant aux paríies qui fonnent 
ees inter valles j un mouvement qui s'accorde avec les 
vibrations 'de ees intervalles , vous pi oduifez l'eíFet 
le plus agréable & le plus fimple , parce qu'il appro-
che le plus du naturel. 

Si done vous donnez á la baíTe de» b!anchcs,á lá 
taille des noires , au fecond deíílis des crochés , & 
au premier deífus des doubles crochés, l'eíFet qui en 
réfultera fera le plus un poffible. Plus vous perver» 
tirez cet ordre, plus votre effet s'éloigne de la na-
ture, plus i l doit faire une impreífion défagréable. 

i 0 . Des iníirumens qui forment l'accompagnement. 
M . RoaíTcau l'a déja remarqué , i l n'y a point 

d'inílruraent dont on puiíTe tirer un plus grand parti 
que du violón, parce que , fuivant la maniere (¿'en 
jouer , on en tire un fon analogue á celui des autres 
iníirumens : joué ayec forcé , on en tire prefque le 
tonfier de la trompette ; joué avec douceur & une 
fourdine , vous imitez la flüte la plus gracieufe, c'eíl 
done avec raifon que les iníirumens á corde & á 
archet font la bafe de tout Sccompagnement: je dis 
Ies iníirumens á corde & á archet, parce que du 
plus au moins ils produifent tous les mémes effets 
que le violón. 

On* pourra done exprimer avec íes feuls iníiru­
mens'á archets, toutes les p a ilion s que l'on voudra > 
en obfervant d'aiíleurs tout ce qui peut faire í expref-
¡ion & l'ai'gmenter ; mais fi l'on joint des iníirumens 
analogues á Vexpreffion aux violons, on renforcera 
encoré cette expnjjion. 

La trompette eíl fiere , guerriere , bruyante : 
réfervez la pour les batailles,les triomphes, les airs 
giiirriers. 

Le cor - de-chaíTe, donné avec forcé, peut rempla-
cer la trompette en partie , mais i l devient tendré ^ 
mémetriíle & plaintif, íi on Tadoucit. 

Le hauíbois eíl brillant, gai , on peut l'adoucir, 
mais jamáis le rendre vráiment propre á latendreífe; 
i l conferve toujours quelque chofe d'aigre & de 
per9ant. Servez-vous-en pour faire du brui t , renfor­
cer les violons, pour exciterá la gaieté , pour expri­
mer une joie vivo : joignez-Ie aux trompettes. 

La flüte eíl douce, tendré , gracieufe. Une décla-
ration d'amour , une plainte fur une abfence, une 
joie tendré , tout cela eíl de fon refíbrt. 

Rien á mon avis de plus touchant que des ilutes 
auompagnées de cors de-chaííe adoucis. 
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N'allez done pas employe? ees inflnimens k toitt 

propos. Sur- toutne meíez pas indiícrétement , 
eomme le font aujourd'hui tant de compoíiteurs , 
n'allez pas , dis-je, méler les ilutes aux trompetfes; 
la douceisr des premieres ótera aux dernieres une 
pairtie de leur íierté ; cela n'eft bon que dans --s 
occaíionS o ü une efpece de tendreffe dolt percer 
jarmi les cris de guerre, &. les chan:s de triomphe : 

. orí que , par exemple , un héros bien aimé rentre 
triomphant dans la capitale , & que la joie affec-
tueufe qu'a le peuple de revoir fon pere, fe méle 
aux cris des guerriers. 

Les tenues des initrumens á vent font encoré im 
effet lingnlier. Une tenue de cor-de-chaííe dans le bar. 
a queque chofe de l'ombre ; celle d'une flute eft plus 
t r i l l e , plus tendré, celle d'un hautbois plus grande, 
plus majeílueufe , fimtout fi elle va en croilfant. 

On a banni des crcheftres la harpe , la guitarre , 
le lu th , & r . parce qu'ony rémédieen quelque fa^on 
par le pinícato desvioíons. J'abandonne volontiers 
ees inílrumens , pourvu qu'on me laiííe la harpe ; íes 
longues cordes pincées rendent un ton fi doux , fi 
t end ré , qui va droit á Tame, pourvu que rien ne 
gene leurs vibrations : & je penfe qu'un air trille 
accompagné d*une feule harpe & d'une ilute , feroit 
une profonde impreíTion. Mais je m'explique , point 
de harpe organiíee , une bonne fimple harpe , á la-
quclle on aura adapté le mode de l'air, eníorte qu'il 
qu'il n5y entre point defemi-íons qui manquent ácet 
inílrument. 

Souvení une r^éíodíe eíl íelíement expreíUve, que 
tovu accompagmmtnt ráíFoiblit, au lieu de la renfor-
cer ; voilá le moment de runiííbn : mais n'en abufez 
point comme quelques unsquile placent, non quand 
i l le faut, mais quand Fignorance íes empéche de 
trouver une bonne bañe á leur chanf. 

Je crols qu'un compofiteur qui travaüleroit fur 
les principes que je víens d'avancer, les confírmant, 
les modiíiant, ou me me les rempla^ant par d'auires 
quand l'expérience l'exlgeroit, je crois , dis-je , que 
ce compoíiteur parviendroit bientót á maitrifer fes 
aucjiteurs á fon gré. ( JF. D . C. ) 

EXTIRPER , v. a (Jardinage. ) déiTuire , déraci-
ner íes plantes qui nuiíent á la végétaíion des autres. 
Ces plantes qui tracent, telles íur-tout que certains 
gramens , font difficiles á exárper. (-f-) 

* § E X T í S P I C E , . . . . Dans cet arricie , au lieu 
de Maninus , liftz Martínius. Lettres fur CEncyclo-
pédle. 

E X T R A I T , f. m. {Bdles-Lettres. ) On a calculé 
qu'á lire quatotze heures par jour , i l faudroit huit 
cens ans pour épuifer ce que la bibliotheqne du roi 
contient fur l'hilloire feuíement. Cette difpropor-
tion deiefpérante de la durée de la vie avec la quan-
tité des livres dont chacun peut avoir quelque chofe 
d'iníéreífant ; prouve la néceííité des extraits. Ce 
travail bien dii igé feroit un moyen d'occuper utile-
ment une multitude de piumes que l'oifiveté rend 
nüifibles ; & bien des gens qui n'ont pas le talent de 
produire avec Tintelligence que la nature donue , 
& le gout qui peut s 'acquérir, réuffiroient a faii e 
des extraits précieux. Ce íeroit en litférature un 
attelier pub)io, oü les defoeuvrés trouverolent á 
vivre en travaillant. Les jeunes gens commence-
roient par la ; & de cet attelier i l fortiroit des hom-
mes iriílruitSi& formes en difFérens genres. 

I I n'y a poiñt de fi mauvais livre dont on ne pulíTe 
tirerde bonnes cbofes, dlfent tous les gens dVíprit 
& de goíit. 11 n'y a pas non plus de fi bon livre 
dont on ne puiffc faire un txtrait malignement tour-
né qui déíígure l'ouvrage &: laviHíTe : c'eíl le mifé-
rable t . lent de ceux qui n'en ont aucun; c'eíl Tinduf-
trie de la baíTe malignité , & l'aliment le plus favou-
reux de l'envie ; c'eíl par cette lecture que les fots 
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fe vengent de Thomme d'efprit qui Ies humille & 
qu'ils goütent le plaifir fecret de le voir humilié á 
fon tour. C'eíl-lá qu'ils prennent Topinion qu'ils doí-
vent avoir des produftions du génie, le droit de le 
juger eux-mémes & des armes pour l'attaquer. Déla 
vient que dans un certain monde, les plus chéris de 
tous les écrivains, quoique les plus méprifés , font 
des barbouilleurs de feuilles périodiques, qui tra-
vaillent les tns honteufement & en fecret & les 
autres á découvert avec une íiere impudence , á 
dénaturer par leurs ex;traitsles produ£lions du talen^» 
On reproche á Bayle d'avoir fair d'excellens extraits 
de mauvais livres, & d'avoir trompé les lefteurs 
par Tintéret qu'il favoit précer aux ouvrages les 
plus arides ; les critiques dont nous parlons ont 
trouvé plus facile de dépouiller que d'enrichir, &c 
le reproche qu'on fait á Baylé eíl íe feul qu'il ne 
mérite pas. • 

Suggon Ü ifiejfo fior , m prati H ib id , 
Ape benigna e vipera crudele ; 
E fecondo gVinjiind ^ o buom \ o r d , 
Vüna ín tofo i l convertí, 6* ¿'aUra in melU¿ 

( Ai. M ARMO NT EL. ) 
EXTRAVASÉ , fe dit en Agriculcure du fue qui 

fort de fes vaiíleaux lymphatiques, pour fe répan-
dre dans le tifl'u cellulaire. Le fue propre des plan­
tes étant extravafé, leurcauíe des rñaladies Ou des 
accidens , comme le lang extravafé en produit dans 
les animaux. 

Ce fue végétal ¿extravafé quelquefois, de maniere 
qu'il ion entsérement des vaiífeaux , & íe moníre au 
dehors, taníót íous la forme de réfine, comme au 
pin 5¿ á l'épicia ; tanto: íous celle de gomme, aux 
cériíiers , aux pruniers , péchers , abricotiers , aux 
ormes, en íeve épaiffie , &c. En fortant ainíi des 
plaies des arbres , i l caufe moins de dommage que 
lonqu'il fe répand dans les vaÜTeaux lymphatiques 
ou dans le tiífu cellulaire. ( -f) 

EXTREME y ( Métaphyf ) En J 767 M . Changeux 
fit imprimer á Parjs deux volumes in i i ,• qui ont 
pour tiíre , Traite des Extremes, ou ELémens de la 

jáence de la realité. Nous allons donner un notice de 
ce favant ouvrage; nous croyonsqu'elle pourra étre 
utilc & agréable aux philofophes 6¿ aux littérateurs.' 
Ce traite eíl divilé en dix íivres ; dans le premier , 
qui ne contient que íoixame pages , l'auteur établit 
la théorie de tout fon ly í léme, ¿ dans les neüf livres 
fuivans, i l fau une appiicaiion de fes principes aux 
arts & aux feiences. L'aveniílément ou pluiót la 
préface nous apprend, que l'auteur avoit entrepris 
de faire, pour YEncydopédie, Tarticle RÉALITÉ; 
que peu-á-peu ks idées en fe développant , ont 
formé deux volumes ; j l ajoute qu'il commence 
par diílinguer la réalité de la vérité , & qu'il 
a cherché á déccmvrir le caradlere de la réalité , de 
la méme maniere que Defcartes avoit découvert 
celuide la vérité ; qu'il a trouvé que le moyen de 
reconnoitre ta réalité étoit fondé fur un principe , 
d'oü découloient une foule de conféquences dans 
tout les genres de connoiífances: i l ajoute que la 
feience de la réalité eíl p!us dure que celle de la vé-* 
rité , avec laquelle on ne pourra plus, á l'avenir la 
confondre. I I d i t : voici le principe fur lequel porte 
toute cette feience . . . Duns la conjlitution prtfenu 
de rhomme , les extremes fe touchent fans fe confondre , 
& la réalité ne fe trouvé que dans le milieu qui ef entre 
les deux extremes, 

L'auteur dit que les extremes ne font pas feuíement 
des mots qui n'expriment que des rapports; ils font 
encoré relatifsauxdiíFérens efprits: c'eíl rinfiniappli-
qué á tous les genres de connoiíTances , ¿k a tous les 
objets de ces connoiíTances. M . Changeux croit que 
rinfini efí con9u differemment par tous les hommes^ 
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Se que ce qui eíl Infini par rapport á ünígnofant, ne 
Teít point par rapport á un favant; qu'il y a autant 
d'ordres d'inímis qu'il y a d'hommes qui ront ufage 
du raifonnement, & quoique tous les chapitres de 
cet ouvrage puiffent étre entendus différemment , 
cependant tous Ies hommes en tireront neceffaire* 
ment les mémes conféquences, & les memes lumie-
res furia réalité , parce que la réalité oceupe le mi-
lieu entre les extremes. 11 ajoute que , quoique les 
hommes fe íbucient peu de la réali té, & que l'on ne 
puiíTe pas fe flatter de leur faire abandonner leurs 
chimeres , i l eft cependant utile de les entretenir du 
vrai bien : ils ne font pas fáchés de connoítre les 
moyens d'étre fages & heureux ; lors meme qu'ils 
font le plus déterminés á ne point faire ufage de leurs 
connoiffances; ils jouiíTent alors, au moins enidée , 
dssbiens dont ils fe privent. EnfinM. Changeux ob~ 
ferve que dans la jeuneíTe oh l'empire tout puiíTant 
de l'habitiide n'a point encoré détruit la nature, i l eíl 
probable que fi l'on enfeignoit la feience de la réalité 
comme elle do i t l ' é t r e , on pourroit rendre la jeu­
neíTe iníiniment plus fage , parce que cette feience 
eíl propre á Thommie, & c'eíl peut-étre la feule que 
les fouverains doivent pofféder á fond: i l faut en efFet 
qu'ils fadient en quoi coníiíle la réalité en tout, pour 
ne point fe tromper, & pour n'étre point trompés : 
dans cet objet ilsn'ont befoin que de connoitre par-
faitement le principe unique & fimple dont i l eíl 
queí l ion, &: d'apprendre á en faire ufage. 

Dans le chapitre premier, du premier livre , M . 
Changeux déíinit les extremes, & i l en examine les 
propriétés. II dit que les extrimes font tomes les chofes 
cu les qualités des chofes, lorfquon les etend, ou lorf-
qxüon les diminue autant que rimagination le permet; 
c'eíl-á-dire, qu'on leur donne, autant qu'elles en font 
fufceptibles, un caraélere d'infini dans lesdeux gen-
res oppofés: i l d i t , que fans ce caradere d'iníini i l 
eíl évident que pluíieurs chofes ne feroient point 
parfaitement extremes. Ce mot üinfini marque done 
une impofíibilitéd'ajouter ou de retrancher quelque 
chofe de l'objet; en un mot i l n'y a que Tinfini, ou le 
nombre infini en grandeur, & le nombre infini en 
petiteffe, qui puiíTent étre deux extremes; ce font alors 
deux abíblus parfaitement oppofés. I I eíl évident 
qu'il faut raifonner des étres & de leurs qualités dife­
rentes comme de la grandeur ou de la petiteffe numé-
rique qui font extremes. 

Dans le chapitre fecond, M . Changeux montre 
comment deux extremes font oppofés entr'eux : telle 
eíl Vextreme grandeur & \!extreme petiteffe. L'oppo-
íition par contradiélion, telle que l'exiílence 6¿ la 
non-exiílence ne font pas des extremes , parce que 
l'étre & le non-etre n'ont fien de commun ; Ton ne 
peut rapprocher ni éloigner leurs parties. 

Dans le chapitre troiíieme , on prouve que les 
^//•¿wítffetouchent :par exemple, les angles excefli-
vement aigus , & les angles exceffivement obtus, 
qui font deux extremes , le rapprochent infiniment 
de la ligne droite; i l en eíl de méme dans toutes les 
fclences. Nous avons beau confidérer les chofes par 
leurs extremes, ees extremes fe rapprocheront & fe 
confondront des que nous tácherons de les diílinguer 
en nous éloignant de la nature. On fait voir dans le 
chapitre quatrieme, que, íi les extremes fe touchent, 
c'elltonjours fans feconfondre , c'eíl-á-dire, quoi-
qu'ils fe rapprochent infiniment & d'une maniere fi 
prodigieufe qu'ils peuvent étre dits fe toucher iramé-
diatement; cependant ils ne fe confondent point; 
enforteque íi nous ne les diílinguons plus, nous fen-
tons cependant qu'ils ne font pas les mémes , & qu'ils 
ne peuvent point etre identiíiés : ainíi quoique le 
mouvement extreme & le repos parfait fe rappro­
chent infiniment, & puiffent devenir une meme 
chofe pour nous, ils ne font pas cependant une 
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meme chofe en eux-mémes. On peut s'en convaincre 
en comparant le mouvement infini rétrograde avec 
le mouvement infini direíl. 

D ans le chapitre cinquieme, on tire diíFérerítes Cone 
féquences du rapprochement des extremes. M . Chan­
geux obferve que, quand i l a dit que les extremes fe-
touchent , i l a voulu indiquer que les effets qu'ils 
produifentfurnous, ontune reffemblance, une ana-
logie infiniment rapprochée: mais elle ne les rend 
paspourcelaparfaitementfemblableseneux-mémesj 
i l y a plus , cette analogie infiniment rapprochée 
nait de leur éloignement infini. A le bien prendre, i l 
s'enfuit que deux extremes ne fe touchent point dans 
ce fens, qa'ils deviennent une feule & méme chofe; 
ils font feulement infiniment prés l'un de l'autre. La 
loi du rapprochement infini des extremes ne íignifie 
done autre chofe , íi ce n'eíl que lorfqu'ils font 
infiniment éloignés , ils fe rejoignent immédiate-
ment , & íi l'on fuppofe qu'ils s'éloignent plus 
qu'infiniment , ils fe rapprocheront plus qu'infini-
ment, toujours d'autant plus qu'ils s'éloigneront, 
fans que jamáis on puiffe íes confondre. On voit que 
Tauteur imagine pluíieurs ordres d'infinis. 

Cette loi invariable du rapprochement naít-elle 
de la nature des chofes, ou de notre conílitution pré-
fente ? & íi*notre maniere de fentir & la foibleffe de 
notre jugement nous y affujettiffent, ne peut-on pas 
diré auííi que dans la nature elle n'en eíl pas moins 
obfervée ? En efFet, les loix générales s'y réduifent 
en derniere analyfe, & i l eíl évident que l'ordre de 
l'univers fubíiíle par l'oppoíition des contraires. Les 
élémens fans cene oppofés confervent entr'eux une 
fubordination qui les éloigne des extremes ; ils pro» 
curent par la vertu de cette loi fimple la merveilleufe 
variété qui regne dans le monde. On peut admirer 
le méme effet dans l'économie anímale , dans l'ordre 
politique, & c . 

La doñrine univerfelle des anciens fe bornoit á 
applíquer á la phyíique & á la morale cet adage , ce 
proverbe ou cet Vi^ofoÚiQgm^qtiidquideftviolentum 
non ejldurabiler tout ce qui eíl violent n'eíl pas dura­
ble ; in medio virtus , la vertu coníiíle dans le mllieu: 
voilá á-peu-prés á quoi fe réduifoit, chez les anciens 
peuples inílruits, toute la doílrine des extremes i ees 
principes étoient la bafe de la morale & de la politi­
que d'Ariílote. 

Le chapitre íixieme eíl employé á montrer que la 
loi du rapprochement infini des extremes eíl une lo i 
genérale , qui s'applique á nos fenfations & á nos 
idées, c'eíl-á-dire, á l'univers tel que nous le Conce-
vons; car l'univers de l'homme n 'eíl que le réfultat 
de fes réflexions fur fes propres fenfations, i l n'en eíl 
pas diílingué dans fon origine: cette loi regarde done 
l'homme, foit qu'il raifonne , foit qu'il fente. 

Le chapitre íeptieme enfeigne ce que l'on nomme 
vrai milieu entre les extremes, &C ce que l'on appelle 
milieu apparent. L'auteur d i t , que le vrai milieu eíl 
un point également diílant entre deux ou pluíieurs 
extremités oppofées : ce milieu conílitue le plus haut 
dégré de la réalité : mais la réalité exiíle cependant 
aulti dans tous les autres points intermédiaires qui 
ne font que les milieux apparens. 

S'il eíl vrai que le juíle point du milieu foit le plus 
haut dégre ou le fummum de réalité, & íi les extremes 
fe touchent, i l fu i t de-lá, IO. que toutes les chofef 
que nous appercevons par les fenfations & par les 
idées , doivent étre placés entre les extremes : tout 
ce qui eíl hors de cette fphere n'exiíle point pour 
nous , 8¿ fe perd dans l'abyme du néant. 20. Le cen* 
tre exa£l qui fépare les deux extremes, doit étre le 
point oü le plus grand dégré d'exiílence des chofes 
doit fe faire fentir & per ce voir : ainfi dans les fen­
fations fimples oh Xextreme vivacité & Vextreme foi­
bleffe des impreffions fe rapprochent, ce fera entre 
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la foiblefle €^re/72<j & Vextreme vivaclt¿ qiié róriíro'u; 
vera le plushaut & le plus pur dégré de volupté. 11 
en fera de méme pour les fenlations compofées extré-
mement variées GLI extréiiiement fimples. L'odeur 
aífeftera done délicieufement mon odorat , quand 
elle n'agira ni trop vivemént , ni trop foiblement fur 
les papilles nerveufes qui font Forgane de l'odorat. 
Un concert produit une íenfátion trés-compofée , 
maisilne peuí plaire ároreiíle que lorfque les accords 
ábnt tellement vár iés , que l'unité foit encoré apper-
^ue, & que la íimplichene détruife pointla varíete; 
he á meíure que je ferai en éíat de percevoir une plus 
grande quantité d'accords, la variété m*en plaira 
davantage : j'exigerai done une muíique plus com-
pofée , lorfque la fphere de mes fenfations , dans ce 
genre , fera agrandie pour m o i , & je me plairai á 
m'éloigner de la fimplicité, dans la meme proportion 
que la variété deviendra plus perceptible á mon ouie. 

Si Fon eíl fage on doit done iDorner fes defirs á la 
pórtée de fes fens & des circonílances oii Ton fe 
írouvé. 

II füit dé cette théór i e , 10. que ron ne doit pomt 
blámer les plaiíirs des autres en voulant juger de 
leurs fenfations parles nótres : i0, que le vrai milieu 
entre les extremes eíl unique , c'eft-á-dire, le méme 
pour tous les hommes: 30. que les milieax apparens 
font ihíinis I 40. que les hommes font prefque dans 
rimpoíTibilité de gouter le plus haut dégré de réaíité > 
parce qu i l n'occupe qu'un point: 50. que la nature 
paroít indiquer ce point aux animaux qu'elle a pr i ­
ves de la liberté : 6o. que l'homme qui approche de 
Ce point , autant qu'il eíl poffible , eít heureux. 

Le chapitre huitieme enfeigne ce que c'eíl que la 
réalité , enquoi elle diííere de la véri té , & quel eíl 
le caraftere dé Tune & de l'autre. M . Changeux 
répete que la réalité eft le point du milieu éntre les 
extremes ; i l ajoute qu*il y a une réalité extérieure 
pour nous , elle eít indépendante de noíre maniere 
de fentir & de juger, elle cobviént aux chofes qui 
exiftent hors de nous & á ñóus-mémes : i l dit que 
íelle eíl notre ignoránceque nous ne nous connoiffons 
que par le fentiment intérieur, & non par une lumieré 
intuitive. Cette premiere efpece de réalité ñ'éíl pas 
diftinguée de i'eíTence des chofes : elle n'eft point du 
feíTort de notre efprií. 

La feconde efpece de réalité peut étre nommée 
interieure ou intrinfeque, parce qu'elle comprendtout 
¿e que nous éprouvGnsáí'oécaíion des éíres. EneíFet 
nousne colinoiíTons point immédiatement les objets, 
fjous ne les appercevons que par le móyen des fen­
fations qu'ils operent dans nous. 

Les chofes que nous pouvons comprendre font 
plcícées éntreles ^ r g / w ^ & rien d'infínine peut étre 
Fobjet de notre efprit & de notre aftion. Nous fOm-
mes renfermés entre deux termes qui n'ont aucun 
bout , c'efta-dire , dans un efpace intermédiaire qui 
n'a point de réalité abfoliíe, & qui en memé tems 
n'eft pas le néant pur. 

Notre ignoránce eíl íl grande , c[iie qülDique nous 
ne puiíTions pas douter que nous n'exiílons pas feuls 
dans l'univers, puifque nous ne nous donnons pa$ 
nous-mémes nos fenfations; cépendánt nous ne fom-
mes pas également fürs s'il y a autant d'étres phyfi­
ques exiftans, qú' i ly a de qualités ápper^ues par ees 
mémes íens ; 011 íi conforrrtément á l'idée de l'évé-
que Berckley , i l n'y a hors de nous qu'un feul Étre 
intelligent qui eft D i e l i , c'eíl-á-dire , un Etre qui 
nous donne les íenfations diíférentes qué nóuséprOu-
vons, fáns qu'il foit befoin de recourir á d'autres 
étres pour nous prócurer des fenfations. 

Les hommes ne devrbient s'occuper que de la 
réalité interieure : mais ils veulent également differ-
íer fur la réalité extrinfeque , & ce qu'il y a dé pire, 
ils confondent ees deux efpeees de réal i té; ils áppli-
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quent aux objets extérieurs ce quí ne convíent cu'á 
leurs íenfations , ou bien ils attribuent á leurs fenfa­
tions & á leurs perceptions ce qui ne convient qií'á 
des objets extérieurs qui les occafionnent. Tous les 
favans travaillent pour découvrir comment nos fen­
fations font liées enfemble: mais en fe bornant á ce$ 
recherches ils ne peuvent point pénétrer l'eíTence 
des chofes ? c'eíl-á-dire , en connoitre la naturé 
extérieure, ce qui doit étre Tobjeí important de la 
philofophie. , . 

Si les favans étoient bien convaincus que toute 
letir étude doit fe borner á connoitre les différentes 
fenfations, leur unión, leur dépendance mutuelle 
que les mots ne font qu'exprimér, ils atteindroient 
le but, ils ne réaliferoient pas leurs idées & leurs 
abílradions. 

3'obferve en paflant , que íi l'óh veut voir \ \ t i 
développement á-peu-prés parfait de ce fyíléme , 
on doit lire VExtrait ra'ifonne du traite des fenfations , 
qui a été publié á Paris, chez Jombert, en 1755 * 
in-12, á la fuiíe du Traite des animaux, par M. l'abbé 
de Condillac. 

Le chapitre neuvieme démontre que la réalité des 
chofes n'eíl qu'hypothétique , c'eíl-á-dire , qu'elle 
n'eílfondée que fur la conílitution préferite de l'hom­
me ; elle n'eít que fa maniere de fentir & de juger,' 
qui réfulte de la conformation des órganes; de forte 
que les chofes qui font pour noüs extremes , ne le fe-
roient plus fi nos organes étoient plus parfaits: peut-
étre qu'ülors i l y auroit des cas oü i l n'exiüeroit plus 
üextrémes pour noiís, & oü nous vérrions les cho­
fes en eiles-mémes. Cet état eíl celui» oü dé^a^és 
des liens de la matiere, nous ne connoitrons"plus 
par des moyens, c 'eíl-á-dire, par nos organes , 
mais nous connoítrons immédiatement, & fans le fé-
cours des fens. M . Changeux ajoute que l'étre limpié 
efl le feul pour qui i l n'y ait point üextréme, & qui ,' 
dans les chofes , ne diílingue point la réalité de l'ef-
fence. Nous n'avons d'idées de cette connoifíancé 
parfaite que par l'imperfeélion de notre nature. 

Dans le chapitre dixieme on apprend , 10. qu'il y 
a une vérité eífentielle , c'eíl-á-dire , qui eíl propré 
á l'Eternel & aux efprits puts qui ne fe fervent point 
d'inílrumens materiels, tels qu<» nos fens ^ mais quí 
voient les chofes dans leur premiere eífence : 20. une 
vérité contingente ou hypoíhéúque , c'eíl-á-dire V 
celle qui eíl propre á Thomme ; elle a lien pendant 
l'union de l'ame á notre corps. On nomine cette 
véúté hypothétiifue parce qu'elle n'eíl point fondée 
fur reíTenee méme des chofes, mais íiir notre ma­
niere de les appercevoir. 

Quand on dit parmi nous que Ies vérités font éter-
nelles , Ton ne doit entendre autre chofé fi ce n eíl 
qu'en fuppofant une telie conformation d'orgánes ^ 
& un tel univers, les hommes doivent toujours fór-
mer les mémes idées paniculieres, & les combiner 
d'une telle maniere invariable pour ne pas fe trorri-
per. Les vérités ne font que des rappórts appercus 
entre nos perceptions & nos idées abílráites : or ees 
perceptions & ees idées pouvant changer par lé 
moyen d'une autre organifaíion , Ies vérités doivent 
par conféquent auííi changer. Les propofitions de 
mathématique n'ont de la forcé que parce qu'elles 
font fondées fur des perceptions claires , dont les 
rappórts ne laiífent aucun doute á l'efprit. Ces pro-
pofitions genérales font identiques, ellés ne font que 
préfenter á l'efprit les perceptions fimples que Yon 
a par le moyen des objets extérieurs : c'eíl de la 
méme maniere que l'on forme les propofitions evi­
dentes dans toutes les feiences. On peut fe convain-
cre de cette vérité en analyfant ces propoíitions, 
2 & 2 font 4 . . . í i , á des grandeurs égales on ajoute 
des grandeurs égales , les produits feront égaux. 

La vérité eít un étre métaphyfique, c'eíl-á-dire, 
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Idee générale qui n'a ríen de rée l : 11 faut anal^-

ier & décompofer le terme pour favoir ce qci'il ligni-
á e d a n s i e s mathématiques, dans la phyíique, dans 
la morale, &c . IO. Les vérités mathématiques íbnt 
fondées , comme Fa dit M . de BuíFon , dans le pre­
mier difcours fur VHifioire Naturelle , ÍOTTI. J. fur des 
fupporitions, fur des abílrafíions de la maíiere , fur 
des déíinitions invariables , dont l'efprit unit , fépare 
& combine de mille manieres les conféquences. La 
derniere propofition n'eft vraie que parce qu'elle eít 
identique avec la precédeme , & ainíi de fuite , en 
remontant jufqu'á la premiere fuppofition. Ce que 
Fon appelle vérité mathématique fe réduit done á des 
identités d'idées , elles n'ont done aucune réalité , 
puifque les fuppofitions n'en ont point : les conclu-
íions que nous tirons, ne font done vraies que relati-
vement á ees fuppofitions. C'eíl par cette raifon 
qu'elles ónt l'avantage d'étre toiijqur& exaftes & 
démonílratives. a0. Les vérités phyfiques font au 
contraire fondées fur des faits , & plus ils font con-
nus, plus ils font familiers ; plus ils font fréquens , 
plus ils font certains. La mathématique appliquée á 
ees faits fert á exprimer le nombre des efFets, & leur 
grandeur: mais jufqu'á ce jour l'on n'a pu appliquer 
le calcul aux autres propriétés des corps. 30. Les 
vérités morales ont pour objet, & les adions des 
hommes qui font quelque chofe de phyfique, & les 
rapports qui les uniflent entr'enx ; ees rapports font 
wn objet métaphyfique comme celui des mathémati­
ques. 4o. Les vérités théologiques font d'un ordre 
fuperieur á la raifon. Nous les appellons révélées , 
parce que fans la révélation l'efprit ne pourróit les 
connoitre. Un myftere qui ne feroit pas incompré-
henfible , ne feroit pas un myftere , c'eñ-á-dire , un 
fait vrai dont l'efprit ne voit pas íes liaifons ou la 
démonílration. 

Le chapitre onzieme nous fait voir que la vérité 
differe de la réal i té , en ce que par la réalité Ton 
entend tout ce qui exifte par rapport á nous , elle fe 
borne au monde : mais la vérité appartient aux idées 
rée l les , & aux idées fadices, elle a pour objet non-
feulement le monde qui exifte, mais encoré tous 
ceux qui peuvent exifter; elle combine les abftrac-
tions , les poffibilités , les infinis. 

Le chapitre douzieme démontre que l'évidence 
eft le caradere de la vérité : mais comme i l n'y a que 
les idées abftraites qui foient fufeeptibíes d'évi-
dence, i l fuit de-lá que l'évidence ne nous inftruit 
point par elle-méme de la réalité des objets. Par 
exemple, la feience des mathématiques eft trés-évi-
dente, mais elle ne porte point fur la réalité. 

Dans le chapitre treizieme l'auteur prouve que la 
certitude eft le caraftere de la réalité ; les faits ne 
font pas fufeeptibíes d'évidence, mais fimplement 
de certitude: les raifonnemens au contraire font fuf­
eeptibíes d 'évidence . , . . L'auteur montre enfuite 
les vains efForts qu'ont fait les philofophes pour afti-
gner le caraclere de la réalité, & pour donner le 
moyen de le connoitre ; i l d i t , qu'Ariftote a inventé 
l'art d'argumenter, plutót que l'art de connoitre la 
certitude qui convient au raifonnement, &:fa logi-
que n'eft point propre á faire connoitre la certitude 
dans aucune feience. 

Le chancelier Bacon, dans fon Novum organuth , 
a tenté de fubftituer l'étude des chofes á celle des 
mots. I I veut que les feules experiences & les obfer-
vations nous conduifent aux idées générales. Cet 
auteur montre le chemin pour ne point s'égarer 
dans la route qu'il trace ; mais i l ne nous donne 
point le flambeau par le moyen duquel on peut 
reconnoítre révidence. Une feule expérience faufíe 
peut renverfer la conclufion de la méthode des 
mdudions inventée, propofée & mife en pratique 
par cet auteur..,, Defcartes a été heureux dans la 
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recherclie du fcarañere de révideñce , & non pas 
dans celle du caradere de la certitude. Locke, en 
rejettant les idées innées, & démontrant les bornes 
de l'efprit humain , &c. a fait voir l'origine des cho -̂
fes ; mais i l na pas montré en quoi confifte leur 
certitude. 

Dans le chapitre quatorzierrte , M . ChahgeiiTi 
prouve que dans aucun des fyftémes qui ont pré-
cédé le fien > les philofophes dogmatiques, pyrrho-
niens, fpiritualiftes , fpinofiftes , n'ont point donné 
les moyens de reconnoítre la réalité : & dans le cha-
pitre quinzieme i l fait voir combien i l feroit utile de 
convenir d'un point commun d'oü l'on puifte partir 
dans les feiences , dans les belles-lettres & dans les 
beaux arts, pour établir leurs principes, ou pour 
produire leurs chefs-d'ceuvre. Les philofophes éclec-
tiques, & ceux qui n'admettent pour unique preuvé 
des vérités que i 'expérience , ont évité les écueils j 
dans lefquels font tombés les dogmatiques, les pirrho-
niens , les fpiritualiftes & les fpinofiftes : cependant 
faute d'avoir préfent le príncipe de la réalité qui con-
fifte dans la recherche du milieu entre les extremes , 
ils ont fouvent cru au-deffus de l'efprit humain des 
chofes qu'il peut connoitre , & ils ont jugé qu'il 
étoit impoíTible de connoitre quantiíé de chofes qui 
font du reflbrt denotre entendement. M. Changeux 
montre enfuite dans le chapitre X V I , que la feiencé 
des extremes n'eft nécefíaire qu'á l'homme qui rai-
fonne pour découvrir la réalité. L'homme parfaite-
mentfauvage, s'il en exiftoit, n'auroit pas befoin de 
parcourirles deux extremes, i l n'éprouveroit point ^ 
comme l'homme civilifé, des paffions qui l'éloigne-
roient de la nature & de la route füre que fon inftind 
lui indiqueroit ; le fentiment lui feroit aimer 6c 
pourfuivre la réalité fans la lui faire connoitrei 
L'homme civilifé , au contraire, qui ne fe laiffe plus 
guider par ce fentiment intérieur , la connoit fou­
vent fans la fuivre ; mais i l eft toujours obügé de la 
connoitre avant que d'agir, s'il ne veut pas á tous 
momens fe laiífer tromper par les penchans divers 
qui le tyrannifent; i l faut qu'il réfléchifle & qu'il 
examine múrement les objets oppofés, vers lefquels 
i l fe fent entrainé ; i l faut qu'il porte fes vues vers 
les extrémités oü elles peuvent s'étendre , pour 
retourner enfuite fe placer dans le jufte milieu oü i l 
doit étre pour bien juger, c'eft-á-dire , pour fe pla­
cer dans la route que le fentiment feul indique á 
l'homme fauvage á moins de frais, avec moins de dan*-
ger, & avec moins de peine. I I eftévident qu'il faut 
moins de frais pour fentir que pour connoitre : lé 
fentiment ne trompe jamáis , & le raifonnement 
trompe fouvent, parce qu'il ne nous porte pas vers 
les extremes avec la méme vélocité ; i l ne nous les 
fait pas pefer & examiner également, par confé-
quent i l ne nous permet pas de nous placer dans le 
vrai milieu, mais feulement dans un milieu appa-
rent: enfín i l y a moins de peine á fe livrer au fenti^ 
ment qui n'eft que la pente naturelle du coeur, qu'á 
fe guider par le tátonnement du raifonnement, qui 
exige des eíForts de l'efprít , que peú d'hommes 
font capables de faire. g 

Le dix-huitieme & dernier chapitre du premiet, 
livre , démontre que l'art de connoitre la réalité * 
eft auííi í'art de fe rendre heureux. Celui-lá feul eft: 
heureux qui connoit le vrai prix des chofes ; i l diftin-
gue ce qu'elles ont de réel & de v ra i , i l ne fe laiífe 
point éblouir par l'éclát de la vaine apparence ; i l 
ne defire que les biens folides qui font en fa puif-
fance^ & que perfonne ne peut ui óter malgré l u i : 
laver tu , Tamourdu devoir: i l fait fe confoler des 
événemens les plus triftes; Ies accidens n'ont pref-
que ríen qui l'étonne ou qui Té^ranle, parce qu'il n'y 
voit que la volonté d'un Dieu qu'il adore & qu'ü 
aime ; rayeugle fuperftition, le barbare fanatifme 
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n'ont aucuh pouvoir íiir fon ame; la íerreiir des 
fantómes ne trouble point fa íérenité ; i l confent 
á ignorer ce qu'il ne peut découvrlr dans la condi-
tion oii i l fe trouve ; i l faittout ce qu'il doit favoir^ 
ou du moins i l tache de l'apprendre tous les joúrs , 
par le moyen des principes évidens qu'il poíTede: 
i l a aífez apprecie les chofes pour en connoitre la 
vanité , & pour étre perfuadé que la bienfaifance , 
Fhumanite & la vertu font les feuls vrais plaifirs, 
qui peuvent fatisfaire un coeur bien né , parce qu'ils 
le fatisferont pendant toute Téternite. Tel eíl l'homme 
qui mefure les extremes pour connoitre la réalité , 
& qui ne s'en tenant point á une vaine fpéculation, 
s'efl faií une habitude du bien ; luí feul ici-bas peut 
mériter le nom d'heureux. 

Dans le livre íecond, M . Changeux emploie neuf 
chapitres pourmontrer Tapplication du principe que 
nous venons de rapporter, & pour décrire Feffet 
des extremes dans le fpeftacle général de la nature, 
& dans l'étude que les hommes en font. Le troirieme 
livre traite dans trois chapitres , de Tufage , de la 
coníidération des extremes dans la métaphyfique. 
M . Changeux emploie dans le quatrieme livre un 
égal nombre de chapitres , pour faire voir le jeu des 
extremes dans la théologie. Le cinquieme livre des 
extrémes dans la phyfique contient dix chapitres , & 
le fixieme livre en contient vingt, pour développer 
la méitíe matiere. Dans le feptieme , on voit les 
eíFets des extrémes dans la morale, iis font dévelop-
pés dans vingt-neuf chapitres. Les extrémes dans la 
poliíique font démontrés dans lesonze chapitres du 
livre huitieme. Dans le neuvieme livre , on fait 
connoitre la néceííite de coníidérer Ies extrémes dans 
la grammaire. Le dixieme & dernier livre fait voir 
dans treize chapitres la néceíTité de fe guider par la 
connoiffance des extrémes dans les belles-lettres & 
dans les beaux-arts. 11 nous a été impoííible d'abré-
ger davantage Tanalyfe du premier livre , parce 
qu'il contient les principes fondamentaux dufyftéme. 
Dans Farticle RÉALITÉ , nous donnerons une notice 
de l'application du principe unique de M . Changeux, 
& nous y joindrons un précis de l'hiftoire littéraire 
au fu jet de ce traite des extrémes, ( y . A , L . ) 

E Y 
EYBENSTOCK, ( Géogr^ ville baillivale d'AIIe-

magne , dans Téledorat de Saxe , & dans TErtzge-
burge, á demi-lieue de la riviere de Mulde , fous 
la préfedure de Schwartzenberg. Elle eíl de trois 
cens & vingt maifons , & tous fes habitans font 
occupés, foit au travail des mines, foit á celui des 
dentelles. Son voifinage ahonde en métaux & en 
minéraux; i l fournit des améíhyí les , des topazes, 
de l 'opal , de l'aquamarin, du bon aimant , & un 
beau quartz tranfparení: un état de fon produit en 
fer & en étain pour Tan 1748 , porte que l'on en 
tira pour lors au-delá de fix mille charges du pre­
mier, & de trois cens quatre-vingt-dix quintaux du 
fecond : i l s'y fabrique aufli par milliers des plaques 
de fer blanchi, dont le débit ordinaire eíl á Leipfick, 
á Hambourg , á Amfterdam & á Londres. Cette 

, ville eíl du nombre de celles qui ont féance & voix 
dans FaíTemblée des états du pays. ( Z?. ) 

E Z 
EZECHIAS , ( Hifi . facr, ) forcé du Selgneur, roi 

de Juda, fils d'Achaz & d^Abia , fuccéda á fon pere 
l'an du monde 3277. Le faint-Efprit fait de ce prince 
pieux un éloge admirable , qui réunit tous les traits 
qui forment le carañere d'un homme veriueux , & 
d'un roi felón le coeur de Dieu. I I marcha dans la 
voie du Seigneurfans jamáis s'en écarter; & prenant 
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la lol divine pourfa regle , David pour fon modele 
Ifaie pour fon confeil, i l ne fit remarquer aucune 
inégalité dans la conduite de fa vie. Des qu'il fuí 
monté fur le troné , i l détruiíit íes hauts lieux 
brüla les bois profanes, ouvrit & íit puriíier le tem­
ple du Seigneur, que fon pere avoit fermé, & ren-
dit aux adorateurs du vrai Dieu la liberté d'ailer lui 
offrir leurs voeux & leurs facriíices dans cette mai-
fon de priere. Plein de zele pour la gloire de Dieu , 
i l voulut profiter de FaíFoibliíiement des dix tribus, 
pour eflayer de les ramener á Funité & á la vraie 
religión : i l envoya done des couriers dans toute 
Fétendue des deux royaumes de Juda & d'Ifraél , 
depuis Dan jufqu'á Berfabée , avec des lettres ten-
dres & touchantes , pour inviter les peuples á venir 
célébrer la paque du Seigneur. Prefque tout Ifrael , 
á Fexception d'un peíit nombre que Dieu fépara de 
la mafle réprouvée , fe moqua de la miífion iVEié-
chias ; mais la main de Dieu agiífant fur ceux de 
Juda, leur donna á tous un meme coeur pour exécu-
ter Fordre du roi . Un peuple nombreux s'aíTembía 
done á Jérufalem , & célébra avec pompe la páque 
le i4e du fecond mois : aprés cela ils fe répandirent 
par tout le royanme de Juda, & tranfportés d'un 
faint zele , ils abolirent juíqu'aux moindres traces 
de Fimpiété , pour ne plus faire régner par-tout que 
le feul Dieu véritable. Eiéchias, pour óter aux Juifs 
tout fujet d'idolátríe, mit en pieces le ferpent d'ai-
rain , parce que les fentimens de reconnoiífance 
envers Dieu qu'excitoit la vue de cet objet, avoient 
dégénéré en un cuite fuperílitieux qui s'arrétoit á 
Fobjet méme. Ce prince, aprés s'étre ainíi acquitíé 
de ce qu'il devoit á D ieu , prit les armes contre Ies 
Philiílins , qu'il vainquit, & fecoua le joug du roí 
d'Aífyrie , dont fon royanme étoit tributaire. Senna-
chérib, pour punir Eiéchias du refus qu'il faifoit de 
le reconnoitre pour fouverain , réfolut de porter 
Ies armes dans le royanme de Juda ; & pendant 
qu'il travailloit aux préparatifs , Dieu envoya á 
E^eckias une grande maladie, qui é to i t , á ce qu'il 
paroit, un ulcere peílilentiel , dont ce prince ne 
pouvoit guérir par la voie naturelle. Le prophete 
Ifaie lui ayant annoncé qu'il mourroit, ce faint r o i , 
le coeur inondé d'amertume , les yeux baignés de 
larmes, fit fa priere au Seigneur pour fléchir fa 
colere , 6c Dieu en étant touché , lui envoya fur 
le champ fon prophete pour lui promettre de fa 
part une prompte & parfaite guérifon , quinze 
années de vie , & une proteélion éclatante contre 
la puiíTance formidable de i'AíTyrien. Dieu , pour 
prouver á Eiéchias qu'il accompliroit fa parole , fif 
remonter Fombre fur le cadran d'Achas de dix 
dégrés, par lefquels elle étoit déja defeendue. Ce 
piodige, & la guérifon miraculeufe qui le fuivit 9 
attirerent au roi une ambaffade de la part de Mero» 
dach Baladan, roi de Babylone. Eiéchias, flatíé de 
cet honneur, étala avec complaifance tous íes tré-
fors devantces ambaífadeurs, pour donner un grande 
idee de fa magnifícence. Dieu , irrité des mouve-
mens d'orgueil auxquels i l s'abandonnolt , lui fit 
diré par Ifaie que toutes ees richeífes feroient un 
jour tranfportées á Babylone. Mais le faint roi obtint 
par fon repentir, qu'il ne verroit point ees mal-
heurs. Cependant Sennachérib entra dans le royanme 
de Juda, qu'il ravagea & fournit avec une rapidité 
incroyable. Ce prince, qui n'étoit que l'inílrument 
dont la ¡uílice divine fe fervoit pour chátier les 
Juifs , voyoit tout píier fous fes armes. Eiéchias , 
hors d'état de lui refiíler , lui envoya des ambaíTa-
deurs, pour Fengager á fe retirer aux conditions 
qu'il voudroit. L'AíTyrien exigea deux cens talens 
d'argent, & trente talens d'or Eiéchias lui en­
voya; mais lorfqu'il eut re^u cet argent, i l fit ^ovci' 
mer Eiéchias par trois des premrers oíüciers de *a 
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ebm* de fe rendre. Ces députés paríefent ávéc 
infolence du pouvoir de leur raaitre , & de la foi-
blefle du Dieu d'irrael. Le faint roi ayant appris 
ees blafphemes , déchira fes habits, fe couvrit d'un 
fac, & alia au temple pour y répandre fon ame en 
la préfence de Dieu. 11 ñt avertir en méme tems 
Ifaie de ce qui fe paflbit; & ce prophete , pour 
i-aíTurer le r o i , lui prédit la mort prochaine de 
Sennacherib *& la déroute de fon armée. En effet, 
ce prince impie étant venu mettre le íiege devant 
Jérufalem, Tange du Seigneur defeendit dans fon 
camp , & y tua cent quatre-vingt-cinq mille hom-
mes. U s'enfuit lui-méme á Ninive, oü i l fut maffa-
cre par deux de fes fils. C'eft ainíi que le Seigneur 
délivra Eiéchias & les habitans de Jérufalem de la 
main des AíTyriens. Le bruit de cette délivrance 
sniraculeufe s'étant répandu chez les peuples d'alen-
tour , perfonne ne penfa plus á inquiéter ce faint 
ro i qu'on regardoit avec vénéraíion comme un 
homme íinguliérement favorifé de Dieu. On s'em-
preffoit de lui faire des préfens, & de rechercher 
fon amitié ; & Ton accouroit de toutes parts á Jéru­
falem , pour rendre hommage & oíFrir des facrifices 
au Dieu d'lfraél. Eqéchias aprés un regne de vingt-
huit ans, s'endormit avec fes peres, & on l'inhuma 
dans le i iéule plus élevé des tombeaux des rois fes 
prédéceíTeurs. Tous les habitans de la Judée & de 
Jérufalem célébrerent fes funérailles. (-f-) 

EZÉCH1EL , ( Hi j l . Sacr. ) qui voit Dieu 9 un 
des grands prophetes, étoit íils de Bus^ & de race 
facerdotale. I I fut transféré á Babylone par Nabu-
chodonofor , avéc le roi Jéchonias , Tan du monde 
3405. C'eft pendant fa captivité que Dieu lui com-
muniqua l'efprit de prophétie ; i l commen^a á exer-
cer ce miniftere á Páge de trente ans , & i l le con­
tinua pendant vingt. On ne fait ríen de certain fur 
fa mort. La prophétie éHEiéchid eft fort obfcure j 
paríiculiérement au commencement & á la fin. Aprés 
y avoir décrit fa vocation , le prophete prédit la 
prife de Jérufalem avec toutes les horreurs qui Tac-
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cotíipágtlerent, la captivité des dix tribus, celle de 
Juda, & toute la rigueur de la vengeance que le Sei­
gneur devoit exercer contre fon peuple. Aprés ees 
prédi£Hóns fácheufes , Dieu lui fít voir des objets 
plus confolans, le reíour de la captivité , le rétablif-
fement de la ville & du temple , du royanme de Juda, 
& de celui d'ífrael; ce qui n'étoit que la figure du 
regne du Meífie, de la vocation des Gentils , & de 
rétablilTement de l'églife. 

Ei¿chid eíl de tous les prophetes celui qui eíl le 
plus rempli de vifioñs énigmatiques. Dieu lui or-
donna plufieurs aftions fymboliques pour exprimer 
dans fa perfonne les miferes du peuple , ou les 
fentimens de Dieu á l'égard de ce peuple : tu devien-
dras muet, lui dit le Seigneur , pour repréfenter le 
filence de Dieu á l'égard des Juifs obftinés & indomp-
tables, qui avoicnt tant de fois méprifé fes avertif-
femens & fes reproches, I I re9Ut ordre de fe faire char-
ger de chainesdans fa maifon , pourfigurer la capti­
vité des Juifs. L'embléme des cheveux & de la barbé 
figuroient les diíFérens malheurs, dont Dieu afflige-
roit Jérufalem & la Judée , &c. 

Ce prophete eíl pleín de belles fentences , de 
riches comparaifofts , & fait paroítre beaucoup 
d'érudition dans les chofes profanes. Ses prophéties 
ou viíions qui font au nombre de vingt-deux, 
font difpofées fuivánt Tordre du tems qu'il les a 
eues. ( - f ) 

§ EZZAB , ( Glogr,) province d'Afrique , aü 
royanme de Trípoli. Elle commence á l'occident, 
au-delá des montagnes de Gariaa & de Biniguarid, 
& finit vers une rivier¿ qui la fépare de Mefrata , 
& fe jette dans la mer du cóté de l'orient. La con-
trée Ü E ^ a b produit peu de bled , mais beaucoup 
de dates , d'olives & de fafran. Ce fafran eft telle-
ment eflimé au Caire, qu'il s'y vend le tiers plus 
que celui qui croít ailleurs. (4-) 

* Ce mot eft écrit EZZAL dans le Dicllonnairt 
raif. des Sciences > BCQ, c'eíl une faute d'impreffioiXo 
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